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Avant propos
 
    
 
   Au moment de commencer ce livre, l’auteure, Ann (Valery) London-Fish est une femme moderne de presque 50 ans (et elle les aura sûrement d’ici à ce que le livre soit terminé). Le 1er décembre en fait ; elle a d’ailleurs décidé de ne plus fêter ses anniversaires après cette date fatidique, mais acceptera néanmoins des cadeaux éventuels tous les ans, en mémoire de ses années perdues. Elle a 3 enfants (un fils de 26 ans, une fille de 23 ans et… une fille de 9 ans, l’accident de ses 41 ans ; les deux autres étant respectivement les accidents de ses 24 et 27 ans), une boîte de communication qui se termine (la crise) et un atelier d’encadrement qu’elle manage avec sa fille. Et là, en revanche, elle s’éclate. 
 
    
 
   Dans la famille, on l’a toujours dit : Ann est une « créative », Ann est une « manuelle ». Elle fait donc, enfin, un métier qui correspond raisonnablement à ses talents naturels et à son déficit chronique en diplômes (elle n’a qu’un Bac B). À noter, sa famille l’appelle « Ann » et le reste du monde (ceux qui la connaissent depuis son entrée dans la vie active en fait) l’appelle « Ann Valery ». Son mari, bien que faisant partie de sa famille (c’est son mari depuis 30 ans tout de même), s’obstine néanmoins à utiliser les 2 prénoms.
 
    
 
   Quelques surnoms également…
 
   « Cadichon » : son amie d’enfance et les parents de celle-ci ;
 
   « Anneu » : les amis de ses parents ; 
 
   « Ann Val » : à peu près tout le monde dans le business ;
 
   « César » : son amie Magalie (A. V., donc Avé César) ;
 
   « Bichon » : sa meilleure amie Marie (qui a piqué ce « bichon » à Josianne Balasko dans « les hommes préfèrent les grosses », merci Marie) ;
 
   « Dexter » : Arno, son web designer préféré ;
 
   « Big Mother » : Un stagiaire irrévérencieux, mais super mignon et super sympa, donc, ça passe… ;
 
   « Anne Va » : JC sur Facebook.
 
   Récemment « Nanou » comme sa belle-sœur (celle d’Ann, pas d’Aymeric) : Aymeric, sur Facebook qui, du coup, l’a rebaptisée devant cet impossible doublon, « Queen mum ». Elle n’est pas sûre d’avoir gagné au change…
 
   À noter également, on se demande pourquoi ses parents, face à un aussi évident potentiel de créativité, lui laissèrent faire du Droit en première intention, ce qui l’obligea à ruser (à mentir en fait et à raconter qu’elle avait eu sa première année, la roublarde !) et à passer par moult pérégrinations professionnelles pour atterrir en agence de publicité et, évidemment pas de chance, du mauvais côté de la barrière ! En effet, là où elle aurait dû être chez les créatifs, directrice artistique ou plutôt, conceptrice-rédactrice, elle se retrouva assistante chef de publicité ; donc, versant commercial. Ce qui fit toujours dire à son meilleur ami qu’elle était une « créative frustrée ». Ça ne sonne pas vraiment comme un compliment, mais au moins y a-t-il le mot « créative »…
 
    
 
   On pourra également se faire la réflexion, tout au long de cette histoire, que globalement, Ann n’est pas de celles qui ont du pot, du bol, de la chance. Voire même, qu’elle serait plutôt née sur un « cimetière indien » (vérifier à ce sujet d’ailleurs, que la clinique Salengro où elle est née ne soit pas construite sur un charnier plein de mauvaises ondes, parce qu’à Lille, il y a en a plein).
 
   Elle a cependant un mari, résistant (depuis 30 ans tout de même !), peu d’amis (ce qui est rassurant), quelques potes et potesses (mais pas trop, car elle n’a pas le temps de se disperser et préfère les relations solides) et 2 785 amis Facebook (en date du 15 septembre 2012) dont elle extrait en réalité deux centaines de connaissances réelles. Facebook, où elle a néanmoins su développer quelques relations fort agréables avec une vingtaine de facebookiens du Nord et de la fameuse région PACA, qu’elle espère bien rencontrer un jour (les facebookiens, pas la région PACA). Elle adore Facebook. Ses qualités et ses défauts. Elle adore Internet en général et en particulier, le fait de pouvoir s’y exprimer librement. D’y trouver n’importe quel renseignement sur n’importe quoi ou n’importe qui (l’âge de Thiffany Thiessen : 38 ans, elle a bien grossi la pauvre depuis Beverley Hills saison 1 – l’année de sortie de Daddy cool –, etc.) et ce, à n’importe quelle heure.
 
   Cela étant, bien qu’étant moderne et sous des dehors assez déconnants (mot qu’utilise souvent son père), notre « héroïne malgré elle » a de nombreux principes : éducatifs notamment (ses enfants sont très bien élevés !), sociaux (on ne plaisante pas avec les relations entre humains), domestiques (elle essaie désespérément de convaincre son mari de ranger (meilleur professeur qu’elle, ce dernier a su convaincre ses enfants de faire plutôt comme lui et donc, notre ménagère, de « moins de 50 ans » encore, se bat contre une armée de foutoirs), juridiques (elle croit en la justice et combat toute forme de contournement à son endroit… sans trop de succès hélas) ; et enfin, utopiques : « je travaille (beaucoup), donc je vis (bien) ».
 
   Erreur, grosse erreur : elle travaille comme une acharnée depuis des années et n’a pas un rond.
 
   Dépensière ? Aussi. Généreuse plutôt… Elle donnerait son petit haut blousant qui lui va à merveille, quitte à se rendre à un mariage avec un pantalon mal assorti étant donné qu’il n’allait qu’avec ledit haut et ce, juste pour permettre à sa copine de ressembler à quelque chose à ce même mariage.
 
   Trop bonne ? Sûrement, me direz-vous. Trop conne surtout ! 
 
   Elle se soigne (avec difficulté), mais ne se refait pas. Et elle est donc très régulièrement le dindon de la farce des autres.
 
   Elle s’y est habituée et sait aussi être assez rusée et finaude quand il le faut et déguste régulièrement de petites et savoureuses vengeances, au bon goût de patience !
 
   Expressions préférées ? « Quand on a la tête en beurre, on ne la met pas près du four » ou « Vous pouvez me prendre pour une imbécile, mais vous ne pouvez pas m’obliger à l’être »
 
    
 
   Ah ! Dernière petite chose. Notre ménagère de moins de 50 ans « encore pour le moment », se bat contre quelques kilos superflus et d’autant plus tenaces qu’elle subit une ménopause précoce. SI, 49 ans c’est précoce, SI une ménopause se subit ; du moins suffisamment pour souhaiter revoir ses règles, qui l’ont pourtant enquiquinée pendant des années et aux plus mauvais moments. Juste pour se sentir redevenue utile en tant que femme procréatrice, au lieu de se sentir vieille chose ratatinée en devenir (si, après la ménopause, que dis-je dès la ménopause, c’est bien connu : on se ratatine). Et elle, qui détestait le sucre sous toutes ses formes (une aubaine dans son cas), fait maintenant des fixettes sur le chocolat noir, les glaces ET certaines pâtisseries. Du coup, les rondeurs se localisent sur le ventre (en plus du reste) et… elles y restent ! Et merde.
 
    
 
   Donc, notre héroïne se soumet régulièrement et avec plus ou moins de succès à diverses tortures nutritionnelles appelées « nouveaux régimes miracles » par ses copines ou les people de Closer et « plans de rééquilibrage nutritionnel » par une diététicienne qui a dû trop lire Cohen.
 
   Cerise sur le gâteau de ses rondeurs : n’étant pas en béton armé contrairement à ce que tout le monde croit (elle est solide Ann Val, elle est forte, elle est courageuse, etc.), Cadichon prend également… des antidépresseurs. 
 
    
 
   Et du Lexo pour dormir. Ça la calme et elle n’entend plus ni son mari ni le chien ronfler. Ou l’inverse.
 
   Question habitat : une ferme en location, meublée et pour un an seulement, à Warhem (les proprios sont partis pendant 1 an pour visiter l’Amérique du Sud en camion et avec leurs 2 enfants). Ils viennent récupérer leur bien le 1er août 2013 et leur ont confié (contre loyer) la maison ; ajoutons un appartement loué à Nieppe pour la plus grande de ses filles, afin de lui éviter les dangers d’une route quotidienne et longue entre Warhem et son lieu de travail de Fleurbaix.
 
   Ann cherche donc en parallèle une nouvelle maison ou ferme à louer pour le mois d’août 2013 (si quelqu’un a une idée…)
 
    
 
   La voilà votre « héroïne »… somme toute, une madame Tout-le-Monde (mais le sien, de monde !)
 
   


 
   
 
  

Quinqua et kilos…
 
    
 
   Ça devrait s’écrire « quinquagénère » !!!! 
 
   Génère du stress, génère des douleurs, génère des emmerdes, génère des dégâts, etc. Génère des KILOS !!!!!!!
 
   D’où mes innombrables tentatives pour perdre ces kilos hyperflus !
 
   Retrouver ma taille 40 et remettre toute ma garde-robe remisée précieusement depuis au moins 20 ans ! Des centaines de fringues, de chaussures et d’accessoires et je pourrais être habillée « vintage », voire « trentage » sans dépenser un rond ! Le rêve absolu…
 
   Qui n’a pas essayé une bonne centaine de régimes miracles ? Pas moi… Je les ai quasiment tous essayés et surtout depuis le début de la quarantaine (qui doit d’ailleurs vouloir dire que vous allez commencer à grossir et que l’on va très vite vous y mettre… en quarantaine).
 
   Assez curieusement, moi qui prends 3 kilos rien qu’en regardant une banane, j’ai les grossesses heureuses : respectivement 12 kg pour Tibo (erreur de débutante j’ai mangé « pour deux » ; quelle idiotie cet adage), 8 kg pour Suzanne et 4,5 kg pour Lou ! Record absolu.
 
   Alors, pourquoi suis-je en permanence guettée par le kilo en trop ? Mystère de la génétique, j’imagine…
 
    
 
   Donc, revenons sur mes principaux combats :
 
   Ducan : j’ai lu le livre (2 fois, dont une après mon déménagement, je n’avais plus que celui-là rescapé, justement, du déménagement) et épuisée par tant de perspectives protéiniques, je ne l’ai pas commencé.
 
   Tout Ananas : j’ai tenu 2 jours (en même temps je n’aime pas les fruits, ça n’aide pas)
 
   Tout Pamplemousse : l’un des rares fruits que je supporte (parce que justement il n’a pas un goût de fruit, hé !), même topo. 2 jours. Qui peut supporter de manger du pamplemousse matin, midi et soir tous les jours ?????
 
   Dissocié : j’ai perdu quelques kilos. Dès que j’ai réassocié les nourritures entre elles et de façon anarchique sûrement (qui, franchement, penserait à mettre du beurre sur du pain ou des pommes de terre en purée avec du steak, franchement ?) : reprise immédiate des kilos avec un bonus en prime.
 
   Clinique Mayo : j’ai perdu beaucoup grâce à lui, étant plus jeune. Mais il est totalement déséquilibré et m’a rendue morte de faim. Cela dit, je n’ai pas repris ces kilos avant l’âge de 39,5 ans (de 18 ans à 39 ans, on peut dire que j’avais stabilisé).
 
   Atkins : ne mangez que des protéines, des charcuteries, du gras, etc. Ben voyons… J’ai pris 5 kg.
 
   Protéiné « chimique » : comprendre « régime avec sachets ». Alors là, ça fonctionne. On maigrit. Vite. Mais il faut accepter de manger des trucs qui ressemblent à de la bouffe, mais qui en fait n’en sont pas.
 
   Je me souviens notamment de petits cakes. Hyper durs. Hyper sec. Un truc à se lyophiliser sur place. Déjà, il faut en moyenne ½ heure pour assimiler le gâteau sans s’étouffer (ce régime est l’un des plus dangereux en matière de risques d’étouffement) et ensuite, il gonfle dans l’estomac. Il prend douze fois sa taille. Minimum. Et vous avez l’impression d’avoir avalé un Panzer. Il faut également supporter des purées en plâtre et des pâtes en caoutchouc. Des soupes au parfum de « ????? » (on n’a pas trouvé) et des boissons synthétiques, dignes du TANG de notre enfance. Sauf que le TANG, c’était délicieux alors que là, non. Mais, si vous tenez le coup : effet garanti.
 
   Attendez-vous néanmoins à une reprise instantanée de vos kilos dès que vous recommencerez à manger normalement. C’est-à-dire mal. Les bonus en prime évidemment… La reprise des kilos est proportionnelle à la vitesse à laquelle vous avez maigri.
 
   Protéiné naturel : c’est le Ducan « soft ». Ça marche si vous n’êtes pas trop pressée et surtout, hyper motivée. Mêmes effets de reprise ; eux en revanche beaucoup plus rapides.
 
    
 
   Et enfin, 
 
   Weight Watcher (WW) : le « surveilleur de poids ». Le Juge Dredd de la bouffe. Le killeur de kilos. Le Stalonne de la graisse.
 
   Ça marche. Demandez donc à Amel Bent… WW n’est pas un régime miracle, c’est une rééducation alimentaire boostée aux réunions collectives et façon « grande kermesse au boudin ». Et pour le coup des boudins, il y en a…
 
   Je sais, c’est pas gentil. 
 
   Mais il faut être réaliste, si vous vous retrouvez à l’une de ces réunions, c’est que vous devez perdre du poids et globalement, 50 femmes en surpoids, ce n’est pas vraiment les coulisses de Miss France. Ou alors Miss France profonde peut-être…
 
   Je sais, c’est pas gentil.
 
   J’ai donc fait ce régime à plusieurs reprises et sous plusieurs de ses formules (la dernière étant celle des points) et je l’ai d’ailleurs appliqué pendant ma dernière grossesse : 4,5 kg et un bébé de 53 cm et 3,780 kg (j’avais perdu 8 kg à ma sortie de maternité).
 
   Ça fonctionne ! Rien à redire. 
 
   Il faut juste bien capter le système des points : à chaque aliment équivaut un nombre de points (cassoulet : 25 points, poisson : 3 points, etc.) et vous devez consommer le nombre exact de points correspondant à votre défi personnel. Comment savez-vous de combien de points vous disposez ? En faisant un calcul genre « IMC » (rapport poids, âge et taille, si je me souviens bien) et WW vous indique avec précision le nombre de points auquel vous avez droit chaque jour ; moi c’était 21, si je me souviens bien. Pour tous les jours. Vous devez donc vous nourrir en respectant ce nombre de points et choisir vos aliments en fonction. Bien évidemment, certains aliments sont à 0 point et à volonté : céleri, fenouil, etc. BON. COOL. Orgie de fenouil alors ! 
 
   Non, je suis mauvaise langue, depuis ils ont amélioré la formule et de nombreux aliments bien bourratifs seraient à volonté, avec un nombre de points réduits (3) : pomme de terre à l’eau, huîtres, filet mignon, riz complet… Il me semble qu’il y en a plus de 18, si ma mémoire et l’article de Femme Actuelle sont exacts.
 
   Pas mal…
 
   Mais le problème de WW pour moi, ce n’est pas la formule, ce sont les réunions.
 
    
 
   La première (et dernière fois où j’y suis allée), j’avais décidé de me donner toutes les chances de ne pas m’arrêter en plein vol. J’ai donc cherché la réunion la plus proche de chez moi… J’ai trouvé de suite. Lille. En plein centre. En revanche, les horaires n’étaient, eux, pas du tout, proches de mon rythme de travail. Il faut croire que les nanas qui doivent maigrir sont aussi les nanas qui ne bossent pas. Forcément aussi, à regarder la téloche toute la journée, ça n’aide pas ! Hé !
 
   Je sais, c’est pas gentil.
 
   Donc, j’ai continué mes recherches et, ne souhaitant pas me rendre à Lille, trop loin et trop risqué (au cas où l’un de mes admirateurs me voit entrer ou sortir de leur local hyper-logotypé sur toute leur façade du boulevard de la Liberté ! Y’a pas plus discret) ; je me retrouvais donc inscrite à une réunion dans un bled de campagne. 
 
   Et je suis allée à la première réunion.
 
    
 
   Pour le coup, je n’ai pas été dépaysée question grosses dames ! Elles étaient toutes beaucoup plus grosses que moi et du coup, ça m’a donné un sacré coup de fouet… Si elles pouvaient y arriver, pour moi ce serait du gâteau (15 points) !
 
   Premier contact, j’y vais franco :
 
   — Bonsoir Mesdames (pas un mec, tu m’étonnes...) ! Mon ton est enjoué, mon allure décontractée, je fais ça tous les jours.
 
   — Bonsoir Madame (c’est moi)… Votre nom.
 
   — Ann London Fish…
 
   — Votre taille et votre poids, je dois l’inscrire sur votre fiche de bilan.
 
   — euhhhhhhh, je mesure 1,71 m, mais je ne connais pas mon poids (dommage !) 
 
   — Ce n’est pas grave, pesez-vous là…
 
   Et de m’indiquer une balance située juste devant sa table.
 
   — Je dois me peser devant tout le monde ??????? (Déjà, toute seule devant moi-même, je ne le fais jamais !!!!!! Mais elle est dingue celle-là !)
 
   — Oui, oui, ne vous inquiétez pas tout le monde doit le faire.
 
   — Ah… bon. Je me dirige donc vers la balance, telle une condamnée à l’échafaud, sauf que la condamnée elle, elle sait qu’après ce sera fini, tandis que vous, il va vous falloir affronter la suite.
 
   — Bon… Grungrosrumf kilos alors, mais j’ai au moins 2 kilos de vêtements ! (On est en hiver en plus !)
 
   — Ne vous inquiétez pas, j’ai l’habitude (et elle, de n’enlever que 500 g de ma déclaration, cette traîtresse, certainement jalouse du peu de poids que j’ai à perdre)
 
   — Vous voulez perdre combien ?
 
   — Grungrosrumf kilos seulement.
 
   — (Sourire dubitatif) Parfait ! Voici votre fiche, allez vous asseoir. Si vous voulez, vous pourrez acheter tous les outils nécessaires à votre régime, après la réunion (parce qu’il faut des outils en plus ????)
 
    
 
   Bon… je vais m’asseoir discrètement dans une rangée tout au fond… et illico l’animatrice me repère et me lance :
 
   — Vous la nouvelle, là ! Venez donc plus près… On vous fait peur ? 
 
   — Non, non c’est parfait, merci, je suis bien ici… (Tout au fond derrière les gros derrières, bien planquée.)
 
   — Allons rapprochez-vous ! 
 
   (Elle fait ch… celle-là !)
 
   — Et d’ailleurs on va commencer de suite et avec vous, présentez-vous et expliquez-nous pourquoi vous êtes là ce soir…
 
   Pourquoi je suis là, à ton avis, con… ? Pour mixer ta soirée ?
 
   Évidemment, je n’ai pas dit ça et d’une voix hésitante, j’ai expliqué devant tout le monde que je voulais maigrir (un scoop dîtes donc !) et que je venais chercher de la MO-TI-VA-TION…
 
    
 
   Le problème c’est que, du coup, j’ai un peu regardé autour de moi et j’ai mesuré l’abîme qui me séparait de toutes ces femmes, certes fort courageuses et motivées, mais aux antipodes de mon moi profond…
 
   Déjà, je n’aime pas les grosses, ça me rappelle trop mon enfance et surtout je n’aime pas les grosses qui s’habillent genre « je m’assume si je veux ».
 
   C’est laid.
 
   Je sais, c’est pas gentil.
 
   Et puis, de voir toutes ces nanas qui se sont laissées aller, me donne toujours l’impression que je vais devenir comme elles, si je me laisse aller… 
 
   Quoi ! Je ne suis pas si ronde que ça et cela ne demande sûrement pas d’être debout devant toute une salle, d’avance conquise par ma performance, et d’annoncer à voix haute que je veux maigrir.
 
   Surtout que juste après votre « coming out », l’animatrice lance un vigoureux :
 
   « Pour souhaiter la bienvenue à Ann, tout le monde applaudit et dit « bienvenue Ann ! » et évidemment tout le monde de s’exécuter in petto. La loose totale. La honte absolue. Le déni parfait.
 
    
 
   J’ai supporté, pendant encore une heure, les performances diverses de mes voisines ; « J’ai perdu 500 g depuis la dernière réunion, il me reste 38 kilos à perdre ! » Tu parles d’une perf… t’auras fini de maigrir à 90 ans ; les explications de l’animatrice qui m’a très vite eue dans le pif, notamment parce que je l’ai contredite sur sa façon d’interpréter ma façon de manger (elle n’a pas aimé du tout et moi c’est elle que je déteste absolument) et les innombrables salves d’applaudissements qui émaillèrent l’ensemble.
 
   Pire que les Alcooliques Anonymes : les grosses identifiées !
 
   Je sais, c’est pas gentil.
 
   J’ai détesté.
 
   Du coup, j’ai acheté la calculette à points parce que je l’ai trouvée mignonne et surtout pour ne pas faire « tache » en me barrant en courant. Puis, je me suis carapatée vite fait et je n’y suis évidemment, jamais retournée !
 
   En revanche, j’ai récupéré des fiches régimes sur Internet, je me suis collée au plan-points fourni à la réunion et… j’ai maigri. Toute seule !
 
   WW est tout de même le meilleur plan régime qui soit. Par ailleurs, comme on change sa façon de s’alimenter, on prend de bonnes habitudes et on ne regrossit pas. Du moins pas tout de suite. 
 
   Je vous laisse, je m’inscris à « WW online »… Pas de réunions, mais le coaching au quotidien de la geek que je suis !
 
    
 
   Moralité : essayer l’autosuggestion et admettre que mes quelques kilos en trop sont une extension de moi-même…
 
   


 
   
 
  

Au boulot ! Mais quel boulot ?
 
    
 
   DRIIIIIINNNNNNG 
 
   — Atelier d’encadrement bonjour ! (Ma voix d’hôtesse de l’air, voix hyper agréable, super décontractée et terriblement incitatrice à l’achat...)
 
   — Bonjour Monsieur, vous faites de l’encadrement ? 
 
   (Ça démarre mal) 
 
   — Euh... oui Madame (quelqu’un aurait-il entendu Roger répondre « boucherie chevaline » ?)
 
   — Vous faites ça sur mesure ?
 
   — Oui, oui ! C’est d’ailleurs notre spécificité (dit-elle sur un ton fier comme tout !).
 
   — Vous avez des cadres anciens ? (Je traduis « moulures façon ancien »)
 
   — Bien sûr ! Nous avons une très belle collection et un grand choix de moulures et de baguettes...
 
   — Je peux venir tout à l’heure pour vous amener un cadre ancien dans lequel je voudrais mettre une aquarelle que j’ai faite ?
 
   — Euh... oui...
 
   — Faudra le mettre à la taille sans l’abîmer et ensuite, le nettoyer.
 
   — D’accord...
 
   — Le montage est gratuit ?
 
   TU VEUX PAS 100 BALLES ET UN MARS AUSSI ??????? (Non, ça je ne l’ai pas dit)
 
   — Euh... non, c’est payant et il faut aussi que je vérifie si c’est faisable (d’ici à ce que ce soit une grosse merde en plâtre super fragilistic)
 
   — Je vous préviens, je ne mets pas plus de 20 euros !!!!
 
   — Vous avez essayé chez Ikéa ?
 
   — Au revoir Madame.
 
    
 
   Moralité : ouvrir plutôt une boucherie chevaline…
 
    
 
   Je fais donc de l’encadrement depuis maintenant 9 mois (dont 4 de formation intensive) et je commence à me sentir plus à l’aise...
 
   J’acquiers les automatismes : 
 
    
    	           Une bonne gestion de l’espace et des mouvements ; il faut éviter de courir en tous sens, ça ne sert à rien globalement et de toute façon, aucune étape ne peut être réalisée avec rapidité... (qui plus est, on a vite l’air débile).
 
    	           L’appréhension des stocks en fonction des besoins de la clientèle et non des miens, qui étant plus « zeno-minimalistes » que « barocco-moulurés », auraient inévitablement fait chuter le CA (la baguette noire Tribeca ou Rive gauche qui me plaît tant, ne faisant, somme toute, l’affaire de personne).
 
    	           La compréhension immédiate des explications de la clientèle précitée : « Combien coûte, environ, un encadrement à peu près grand “comme ça” ? » Les deux mains s’écartant alors vaguement et point de précision sur le style, la couleur, la taille exacte, voire même ce qu’elle veut encadrer.
 
   
 
   Donc pour résumer, je me suis tranquillement installée dans le métier et j’adore ça. Il complète aussi admirablement une partie annexe de mon activité : le labo photo ainsi que la déco, qui passionne la plus grande de mes filles...
 
   C’est donc avec sérieux et une grande sûreté de moi que j’officie ; je sais même être super sérieuse (naaaan je déconne !).
 
   Ainsi, je m’aperçois l’autre jour, que je n’ai, une fois encore, plus de produit à dégraisser et nettoyer les vitres (un verre pour un cadre se nettoyant au bas mot 3 fois ET DE CHAQUE CÔTÉ, mieux vaut aimer le ménage somme toute pour faire ce boulot) ; je vais donc d’un pas sûr vers la cuisine-réserve-foutoir et je prends avec tout autant d’assurance, une autre bouteille vaporisateur sous l’évier.
 
   Derechef, je nettoie la vitre en me faisant immédiatement la réflexion que l’autre produit était plus efficace... beaucoup plus efficace. Pas grave, je frotte 2 fois plus (ce n’est pas une petite trace de gras qui va me résister) et armée de mon pistolet nettoyeur-sauveteur, je gicle, je frotte, je regicle, je refrotte et ainsi de suite (6 fois tout de même)... et mon verre en ressort tout nickel ! Fière comme tout !
 
   Deuxième petite surprise : le produit pue.
 
   Je suis comme ma fille Lou (ou l’inverse), j’adore les senteurs de goudron, acétone, éther, alcool et autres détergents (la Javel nous ravit, l’asphalte nous enchante...) et celui-ci a une odeur qui, bien que chimique, est curieusement assez répugnante.
 
   Une marque à oublier, me suis-je dit tout au long de la journée.
 
   En reposant la bouteille pour la ranger, l’autre côté m’est apparu. Marqué au feutre noir sur l’ancienne étiquette et sans équivoque : « anti-pucerons ».
 
    
 
   Moralité : Quand vous recyclez les emballages, marquez LES 2 CÔTÉS...
 
    
 
   


 
   
 
  

Recycler c’est jeter…
 
    
 
   Le recyclage… je déteste le recyclage. Non parce que je me fiche de l’environnement, non, non, mais parce que je ne comprends rien.
 
   Chez moi (l’ancien chez-moi de Nieppe), nous avions 2 jours pour les poubelles normales et un jour pour les poubelles jaunes (celles pour le recyclage) ; en clair, vous passiez la moitié de votre semaine à sortir les containers à poubelles qui, au final, restaient devant chez vous (ras-le-bol de tous ces allers et retours, qu’elles restent dehors !) et au grand dam de l’élu « environnement » de la ville, partisan des poubelles intramaison plutôt qu’extradehors.
 
    
 
   Qui plus est, ces fameuses poubelles jaunes n’acceptent qu’avec parcimonie et beaucoup de méfiance, vos déchets plastiques, papiers et métalliques. Et encore pas tous !
 
   Le plastique oui, mais PAS les sachets en plastique ! (?)
 
   Le métal oui, mais PAS l’aluminium !
 
   Les boîtes de conserve oui, mais PAS les déchets alimentaires ! Renseignements pris auprès d’Estera (ancienne TRU) : LAVER les conserves et autres déchets avant de les jeter. Si, si c’est authentique. On lave ses déchets avant de les jeter.
 
   Les matières plastiques oui, mais PAS le polystyrène !
 
   Le papier oui, mais PAS le papier peint…
 
   Éh oh ! Ras le bol hein !
 
   De plus, les sachets jaunes étant translucides et révélateurs de notre incapacité à respecter le mode d’emploi, si vous avez eu le malheur de mettre le mauvais ingrédient (ou votre fille de 5 ans)[1] : ÇA SE VOIT ! 
 
   Et votre sac reste sur le trottoir.
 
   C’est pas se foutre du monde ça ? 
 
    
 
    
 
   Qui plus est, si vos sacs sont laissés pour compte devant chez vous, vous vous tapez la honte dans toute la rue, puisque vous êtes les seuls dont le sac jaune (et transparent) est resté devant chez vous alors que toutes les autres ménagères se sont vu débarrassées du leur !
 
   Exactement comme si on avait marqué au fer rouge sur la façade de votre maison : « Incapable de laver une conserve » ou « Confond polystyrène avec polychlorure de vinyle 500 microns »…
 
   Du coup, où mettre tous ces faux-vrais déchets ? Dans les poubelles normales, tiens !!!!
 
   Donc au final, je ne vois pas vraiment l’intérêt de trier… d’autant qu’il faut faire 500 mètres minimum en pleine nuit pour le container à verre (que celui qui n’a jamais eu honte de vider en plein jour le tas de bouteilles stockées depuis 15 jours me jette la première canette) et enfin, déposer tout le reste à la déchetterie. 
 
   Adage connu : « Toute ville possédant une déchetterie n’a pas de service d’encombrants » ou juste une fois ou deux par an, mais, du coup, ça fait un peu long pour stocker toutes nos m… brolles !
 
    
 
   On pourrait évidemment espérer faire des économies, puisqu’on fait une partie du travail de la TRU : c’est encore non. Forcément ! Ça coûte plus cher de trier le tri des ménagères, que de brûler le tout en vrac ! Il faut plus de monde (des experts en tri sélectif qui eux ont compris le système) donc il y a plus de charges… Total, vos taxes d’ordures ménagères s’envolent.
 
   Dans mon nouveau « chez-moi de pour un an » (je redéménage en juillet 2013, mais ça, c’est un autre chapitre) il n’y a qu’un seul jour pour les poubelles, qu’elles soient recyclées ou non. Tout le monde en même temps et ils avisent après.
 
   Nous mettons nos sacs de couleurs différentes (on trie quand même si on veut), et ils embarquent le tout, et dans le même camion, dîtes donc… 
 
   DONC si c’est possible à Dunkerque, ce devrait être possible à Lille ou à Limoges non ?
 
   Pourquoi Limoges ? Parce que c’est là que mon frère et ma belle-sœur habitent. Et chez eux, pour y avoir séjourné quelques fois, c’est la guerre (interne) du tri sélectif ! En plus, leur poubelle est à L’INTÉRIEUR de la maison, sous l’évier, donc pas question d’y échapper : double poubelle avec en bac sous-latéral gauche : la crasse sale et en bac sous-latéral droit : la crasse propre ! OU l’inverse, je ne sais plus. Encore un autre système de tri que le nôtre et que mon frère maîtrise à la perfection (une vraie petite ménagère bien que réanimateur dans la vraie vie) ; et tri sélectif avec lequel ma belle-sœur entretient des rapports conflictuels (avec le système de tri et donc, ponctuellement avec mon frère, par ricochet ménager). Du coup, mon frère râle et moi je me marre (il n’y a pas de raison que ce soit uniquement dans le Nord ce genre d’emmerdes) et en bonne fayotte, quand je suis chez eux, je fais exprès de trier correctement, pour une fois.
 
   Je suis une mauvaise belle-sœur, je sais… mais je l’adore et elle le sait. Mon frère aussi je l’adore, mais lui c’est normal, c’est mon petit frère (tandis qu’avec les belles-sœurs, à la base, ce n’est pas gagné d’avance). 
 
    
 
   À noter tout de même, sa poubelle à double bac est minuscule et après 3 yaourts et 2 peaux de bananes, c’est direction le garage. Comme tout le monde. Je l’ai même vu, une fois, mettre un plastique du mauvais côté de la poubelle, parce qu’il n’y avait plus de place au bon endroit dans le conteneur… Vous savez quoi ? Quand il a vu que je l’avais pisté ET que je lui faisais bruyamment remarquer (je me suis carrément foutu de lui en fait)… il a éclaté de rire ! Genre « tu m’as chopé… mais j’assume »… J’adore ce genre de mimiques embarrassées, mais rigolardes. 
 
    
 
   Moralité : mon frère est un tricheur du recyclage comme tout le monde (et c’est très rassurant du coup)
 
    
 
   À l’atelier, en revanche, je suis exemplaire : verre, métal, papier et divers… Chacun dans son « sac prévu pour ».
 
   


 
   
 
  

Quand le client s’emmêle
 
    
 
   DRIIIIIINNNNNNG 
 
   — Atelier d’encadrement bonjour ! (10e appel de la journée, pas moyen de bosser, un peu énervée)
 
   — Bonjour Monsieur, c’est l’atelier d’encadrement ? (Ça démarre mal... ça démarre mal)
 
   NON C’EST L’ÉMISSION TOP CHEF ! (Non, ça je l’ai pas dit)
 
   — Oui Madame et c’est « Madame » !
 
   — C’est possible de venir pour faire juste les passe-partout à mettre dans des vieux cadres qui viennent de chez ma belle-mère, elle en a plein ? (Si elle savait comme je me fous de savoir ce que sa belle-mère collectionne, là, tout de suite) 
 
   — Bien sûr ! 
 
   — J’arrive de suite
 
   La cliente arrive (de suite vraiment).
 
   — Voilà, je voudrais faire 4 passes pour ces 4 vieux cadres qui viennent de chez ma belle-mère.
 
   À noter, les cadres sont encore emballés et problème, ils sont rectangulaires et les images à encadrer, franchement allongées. En clair, pas du tout homothétiques avec le cadre. Qui plus est, les cadres sont, curieusement, tous emballés, impeccables sous blister.
 
    
 
   — Vous savez, ça ne va pas faire très joli, ce n’est pas au format (inutile de dire « homothétie » hein !)
 
   — Vous avez raison… Elle en a d’autres, plus allongés… Je pourrais aller les chercher…
 
   — En effet, ce serait à mon avis plus adapté. Je vous attends.
 
   La cliente repart et revient genre 5 minutes plus tard, avec 4 autres cadres… tous emballés, impeccables, sous blister.
 
   — Décidément votre belle-mère avait des réserves ! En tous cas, ceux-là sont parfaits…
 
   — Oui, c’est sûr, ça tombe bien.
 
   La cliente s’en va. Et moi, j’ouvre le premier blister du premier cadre, échangé 5 minutes auparavant au magasin type Foirefouille situé à 100 m de mon atelier… LOL
 
    
 
   Moralité : les clients sont des menteurs occasionnels…
 
    
 
   Mais ce sont des clients et il faut faire avec eux ; ils nous font vivre, donc nous les respectons. Pour autant, ils doivent aussi nous respecter (si le client est roi, moi, je suis impératrice et c’est situé au-dessus en matière de règne) et quelquefois, j’ai bien envie de les… non rien. 
 
   Un exemple ? Un exemple…
 
    
 
    
 
   DRIIIIIINNNNNNG 
 
   — Atelier d’encadrement bonjour ! (Ma voix d’hôtesse de l’air, mais un poil fatiguée tout de même, genre 24 heures de vol, ça serait bien qu’on atterrisse...)
 
   — Bonjour Monsieur, c’est l’atelier d’encadrement ? (Ça démarre mal)
 
   T’AS APPELÉ OÙ ANDOUILLE ? CHEZ GRUSS ? (Non, ça je l’ai pas dit)
 
   — Oui Monsieur.
 
   — Vous êtes ouverts les après-midi ? 
 
   — Oui Monsieur, comme indiqué sur les horaires.
 
   — Bon, je viendrai demain matin alors, bonne soirée Monsieur.
 
   ?????????????
 
   Je vais aller me recoucher, je crois, c’est plus sûr.
 
    
 
   C’est sûr que, régulièrement, je me demande si je n’ai pas été maraboutée... Par exemple, j’ai fait un encadrement récemment pour un dessin de Pignon à la gouache. Passe-partout blanc âme noire, baguette demi jonc argent de moyenne largeur. Tout simple, mais très classe. Un joli format : 60 x 80 cm. Pour l’accrochage, un câble spécial 25 kg à l’arrière et le tour est joué.
 
   Croyez-moi ou non, mais tout le temps où je l’ai fabriqué, ce cadre, j’ai eu le sentiment qu’il allait tomber (d’où le câble acier à l’arrière).
 
   Il est tombé.
 
   Le client me le ramène donc, assez mécontent (ce que je peux comprendre), non parce que le cadre est tombé, mais parce que d’abord, ils ont eu peur, sa femme et lui, lorsque c’est arrivé et surtout parce que selon lui, je n’avais pas mesuré correctement l’ampleur de la tâche.
 
   De fait, il me met dans la main une feuille manuscrite sur laquelle il me fait part de ses remarques et de ses conseils.
 
   Voici ce qu’il avait écrit (mes commentaires sont entre parenthèses et en italique)
 
   Titre (en haut de la feuille, centré et souligné) : Chute du tableau
 
   — A été accroché au crochet X qui n’a pas bougé 
 
   (normal c’est un crochet X, gagnant du concours Lépine, c’est breveté !)
 
   — Ce tableau était accroché par le fil (c’est de l’acier tout de même !) posé par vous. (On sent déjà que c’est forcément de ma faute et en même temps, on laisse rarement un kit d’accrochage au client pour qu’il le monte lui-même, hein !)
 
   — à 2 petits pitons (souligné) à mon avis trop faibles pour le poids et la tension vers le haut. (Ton avis, on s’en fiche un peu, c’est du matériel professionnel « prévu pour » donc, le souci est ailleurs, mais merci tout de même pour les suggestions. Il commence à m’énerver.)
 
   Puis, suit un croquis ! (mon piton dessiné et coté avec une précision de dessinateur industriel et un détail : filetage 5 mm...)
 
   — Ruban adhésif trop faible (il faut savoir que le ruban adhésif ne tient rien, mais sert seulement à cacher les agrafes et à finir l’arrière du cadre, donc trop faible : non, décoratif : oui.)
 
   — Chaque attache dans l’encadrement devrait avoir 2 points de fixation + un croquis de cette « attache idéale ». (En fait, ça dépend du modèle de l’attache et moi, j’ai repris les mêmes que la « dame d’avant » et c’est la première fois que ça tombe.)
 
   — Les renforcer par colle UHU (!!!!!!!!!!!! ben voyons ! et pourquoi pas du scotch et des ballons réclames tant qu’on y est ? C’est vrai, c’est bien connu, la colle UHU colle le fer sur le carton)
 
   et le final :
 
   — Bien laisser sécher avant de poser (laisser sécher la colle UHU, j’imagine).
 
   Je vous le donne en mille, qu’elle est la profession de mon client ? Huissier de justice ! 
 
   Ceci étant et pour information, la chute du cadre était due à un défaut dans le bois de la baguette (ramenée chez le fournisseur pour diagnostic), laquelle baguette avait un nœud dans la longueur, juste à côté de l’attache ; et le fait d’avoir fait un trou à cet endroit avait provoqué une fissure qui elle-même avait provoqué la rupture et... la chute du tableau !
 
   Le verre ne s’est pas cassé, le dessin n’était pas abîmé, le passe-partout est resté nickel. Tout a tenu. Comme quoi ce n’était pas si mal monté que ça ! 
 
    
 
   Moralité : Un huissier de justice est un homme comme les autres. 
 
    
 
   Et il se trouve aussi que c’était celui-là même, qui avait fait votre état d’entrée dans les lieux (de votre ferme pourrie) 13 ans auparavant et qui avait totalement oublié de noter le descriptif de la salle de bain et de la cuisine ! (Vous occasionnant ainsi au passage, des difficultés supplémentaires dans votre conflit avec la propriétaire !) La prochaine fois je lui ferai un croquis… ou je demanderai à Lou qui dessine super bien.
 
   
 
  



L’âge de glaise
 
    
 
   Lou…
 
   Le matin, depuis que nous avons déménagé et que nous n’avons pas voulu la changer d’établissement scolaire (elle garde ses copines et moi ma tranquillité, à défaut de mes litres de carburant), nous avons maintenant 3/4 d’heures de route pour l’emmener à l’école...
 
   C’est néanmoins l’occasion de discuter toutes les deux et elle me lit, entre autres, le « Journal de Mickey », tout en me posant un tas de devinettes qu’elle y trouve (genre « combien y a-t-il d’espèces différentes de coccinelles ? 4000, pour info) ou me raconte les blagues du cahier humour (qu’est-ce qui est transparent et qui sent la carotte ? un pet de lapin, toujours pour info).
 
   C’est très sympa et également excellent pour sa culture générale... et la mienne.
 
   Ce matin, questions/réponses sur les mammifères marins... Je vérifie d’abord qu’elle sait bien ce qu’est un mammifère marin en lieu et place des poissons et elle, bien que sachant que les cétacés font partie de cette catégorie, ne sait en revanche, pas m’expliquer pourquoi.
 
   Moi, pleine d’assurance et de sérieux (en bonne mère fière d’aider sa progéniture à avancer dans la vie munie d’une solide culture générale), je tente l’approche étymologique et lui pose une question « indice » avec un ton joyeux, laissant entendre que je sais déjà qu’elle va trouver la bonne réponse :
 
   — Qu’est-ce que tu entends phonétiquement dans « MaMMifère » ? » (En insistant bien sur le début du mot et, comme elle vient juste d’apprendre que le pis de la vache est « l’équivalent mamelle » du nichon humain et aussi l’un de ses synonymes, je suis sûre qu’elle va trouver illico !) J’avoue qu’elle me regarde plus évasive que prévu et fronce les sourcils afin de mieux se concentrer... 
 
   Moi impatiente :
 
   — Alors ?
 
   Et là, fière et heureuse de me faire plaisir et d’avoir trouvé, elle me lâche un triomphant : 
 
   — Mamie !
 
    
 
   Moralité : REVOIR MES EXPLICATIONS
 
    
 
   Et les sciences naturelles, notamment celles du corps humain, ne sont pas en reste.
 
   Ce matin, en (poétique) conversation sur le (long) trajet de l’école : 
 
   — Tu sais Maman (c’est moi), à l’école il y en a qui pètent !
 
   — Moi (c’est moi) : Ah bon ? Et « Monsieur » ne dit rien ? (« Monsieur » c’est le maître)
 
   — Lou : Ben non, il le sent pas, il est trop loin... Sauf une fois ! Il a dû sentir que ça puait vraiment parce qu’il a fait une drôle de tête ! Mais vraiment une drôle de tête...
 
   — Et qui était responsable ? Pas toi j’espère !
 
   — Non, j’ai reconnu l’odeur de Machin
 
   Scoop : les enfants se reconnaissent aussi aux odeurs, comme les chiens !
 
    
 
   Évidemment dans un cas comme celui-là, il y a 2 solutions : l’éclat de rire ou l’éclat de rire. J’ai choisi la première en me disant qu’il me resterait encore assez de temps de route pour la seconde et j’ai ri... 
 
   Ce qui a de bien avec ma petite dernière, c’est que nous sommes pareilles : même humour, même amour des blagues, mêmes lectures (Journal de Mickey notamment), même âge mental !
 
   Elle aussi, dessine super bien (un peu d’autosatisfaction au passage ne nuisant pas), écrit des livres (si, si avec force illustrations et textes ahurissants à l’appui), elle est « hypra-créative » (plus qu’hyper donc), adore les animaux, fait des cabanes, touille dans la boue avec bonheur, ramasse comme moi des tonnes de galets ou de cailloux, des kilos de coquillages ou de marrons à l’automne (comme je le faisais aussi), se salit avec un talent fou et se marre tout le temps ; si on y ajoute ses remarques acido-pince-sans-rire et fort à propos : c’est « minimoi ».
 
    
 
   À propos des marrons, la seule différence avec l’usage que j’en faisais à l’époque, c’est que je passais un temps fou à les transformer en de rondouillardes petites figurines ; un cheval : très réussi et facile à réaliser : 2 marrons, 1 pour la tête, 1 pour le corps, pattes et cou en allumettes, bouts rouges des allumettes pour les yeux et résultat garanti, un animal à deux boules, aux pattes en bois clair et aux yeux rouges (strictement rien à voir avec un cheval), un mouton (pareil), un chien (pareil), un lapin (pareil)… Bref, tous pareils, mais avec des hauteurs de pattes différentes pour bien différencier les races.
 
   Lou non. Elle les ramasse, en bourre ses poches et son cartable et les laisse ensuite traîner partout. Casse-gueule à mort. Elle s’en fout. Elle est comme ça. Mais en revanche, elle peut se raconter des histoires pendant des heures avec 2 marrons (ou 3 ou 4) sans même se donner la peine de leur mettre une patte d’allumette ou un œil rougeoyant.
 
   Pareil pour les coquillages. Pareil pour les cailloux. Pareil pour les feuilles. Pareil pour les bouts de bois. 
 
   Je vous laisse imaginer sa chambre ? Le Bronx.
 
    
 
   Quelques différences cependant (pour vous aider à nous différencier, ma fille et moi) : elle possède de merveilleux cheveux longs, dorés et disciplinés, une silhouette longiligne, une peau mate ET bronzée toute l’année (héritage paternel) et ne chausse que du 34/35 suivant les marques (32 chez Decathlon qui a revu sa politique de chaussures éternellement sous taillées pour passer au « confortable » dès la 3e pointure en dessous).
 
   En fait physiquement, Lou est la réduction, à l’identique absolu, de ma fille Suzanne (23 ans) et dont vous pouvez transposer la description ci-dessus en ne changeant que la pointure et la taille. Suzanne chausse du 41… et demi. Elle va sûrement me tuer quand elle lira ces lignes, mais en même temps, il faut bien que je vous donne un détail pour les différencier, elles aussi ! (Mais comme elle mesure 1,80 m, ça équilibre.)
 
    
 
   Regarder mes deux filles, côte à côte et de dos, me fait toujours cette impression : un franc cinquante (1,50 F). Même pièce, mais de taille différente. Ne cherchez pas, ça ne marche pas avec les euros, j’ai déjà essayé…
 
   Bref, j’ai deux filles superbes, gentilles, très bien élevées (voir l’avant-propos), avec un caractère fort différent, mais bien trempé !
 
   Et si ma grande fille est une princesse... la deuxième est une terreur. C’est accablant. Je suis accablée... La fois dernière, dans la voiture, j’étais avec les deux. La plus grande n’a pas de copain en ce moment et ça l’énerve (les garçons l’énervent en même temps et ça n’aide pas), on en discutait vaguement tout en roulant et l’autre saucisse, derrière, qui chantait en douce sur l’air de Disney « Un jour le prince de Suzanne viendra... »... J’étais juste morte de rire…
 
   Les chats ne font pas des chiens, me dit-on souvent… Hein Christophe ! C’est en effet le seul commentaire que le parrain de mon fils Tibo (Thibauld, Hubert, Jean, s’il vous plaît… super trop long, donc j’ai concentré) écrit sur Facebook, chaque fois que je narre l’une des pitreries de mes enfants. Il ajoute évidemment un « mdrrrrrr » histoire de bien me faire comprendre que mes enfants le font rire. Au cas où nous n’aurions pas compris… Hein Christophe ?
 
   Mon fils, Tibo, mon héros des temps modernes qui explore les arcanes des emplois commerciaux dans la distribution… Il bosse 60 heures par semaine pour moins que le SMIC, alors qu’on lui avait promis qu’avec un Master IAE, toutes les portes lui seraient ouvertes. Il a eu son master, mais il cherche encore les portes. Nous aussi d’ailleurs. 
 
    
 
   Donc je peux espérer que la petite dernière œuvrera plus tard dans un métier d’art, voire même, qu’elle sera une artiste ! 
 
   Ma plus grande fille étant cavalière et bientôt monitrice d’équitation (j’ai peur à cheval) et comme je vous le disais, mon fils ayant fait un master marketing IAE (versant plus intellectuel de mon côté publicitaire, je ne comprends rien à ses cours), du coup, tous mes espoirs sont reportés sur la benjamine. Avec elle, j’aimerais pouvoir travailler la glaise, touiller dans la peinture, bricoler des baguettes en bois… Bis repetita.
 
   Cela dit, maintenant, je suis encadreur et ça pourrait éventuellement le faire. Plus tard, parce que pour le moment quand ma belette vient à l’atelier, elle se sert d’à peu près tous mes outils, tous mes crayons, découpe mes feuilles, construit des livres, dessine… et fiche un Bronx digne de ce nom dans mon espace vital professionnel.


 
   
 
  

Une beauté un poil compliquée
 
    
 
   DRIIIIIINNNNNNG 
 
   — Atelier d’encadrement bonjour ! (Voix plus suave et plus enjouée tu meurs...)
 
   — Bonjour MADAME, (ça commence bien pour une fois) l’atelier d’encadrement est ouvert cet après-midi ? (Ça continue bien : une cliente qui sait que je suis une femelle et qui sait qu’elle a appelé dans un atelier d’encadrement !)
 
   Du coup je m’autorise un peu d’humour, en bon aficionado de Chevalier et Laspalès…
 
   — Ah non ! Je ferme dans 10 min !
 
   — mais il est 14 h 25 !
 
   — Oh la la ! Vous avez raison je ferme dans 5 min…
 
   — Vous n’ouvrez pas l’après-midi ?
 
   — Si. Mais ½ h seulement ! (Et là je sens que mon interlocutrice est un peu désemparée)
 
   — Mais non, je plaisante ! Bien sûr que c’est ouvert jusque 18 h 30.
 
   — Ah… (On sent bien à son ton que la blague n’a pas pris)… donc je ne peux pas venir vers 19 heures ?
 
   NON TU PEUX PAS ! TU VEUX PAS VENIR LE LUNDI DE PENTECÔTE AUSSI ? (Non, ça je l’ai pas dit)
 
   — Bien sûr que si ! Du moment que je le sais, je vous attends.
 
   2 jours plus tard, j’attends toujours… Je crois que je préférais quand on m’appelait Monsieur...
 
   Moralité : changer de sexe. Définitivement. Et me faire appeler Roger.
 
    
 
   Je m’énerve, je m’énerve… mais c’est vrai quoi ! J’ai une voix si virile que ça ? Voilà des années que l’on me dit « monsieur » au téléphone et quand bien même je leur fais remarquer que c’est « MADAME », ils continuent tout de même… Pourtant, je peux être très féminine, même si la moitié de la journée, je suis en tenue d’atelier, mais, le soir, si nécessaire… (parce que si ça n’est pas nécessaire, c’est tee-shirt informe et bas de jogging pourri, faut pas exagérer non plus, pour regarder Camping Paradis ou Mentalist, pas besoin d’escarpins), si nécessaire donc, je m’habille.
 
    
 
   Comme pour cette soirée de mariage à laquelle nous étions conviés ce samedi soir… et pour laquelle je devais être présentable.
 
   J’ai donc démarré du bon pied, avec ma check-list…
 
    
 
   Check-list :
 
   Coloration cheveux : FAIT
 
   (Histoire que mes racines de « bobtail gris », comme dit mon mari, soient « glossy, glossy », comme pour la Pénélope qui frime à la téloche)
 
   Moustache : FAIT (et alors ?)
 
   Poils des jambes : éradiqués (le Silképil, c’est vraiment au poil.... OK je sors)
 
   Maillot : inutile (c’est un mariage à la campagne, pas une soirée chez Heffner)
 
   Allergie au mascara : soignée (non, je n’ai pas la myxomatose, juste une intolérance au waterproof)
 
   Allergie à l’autobronzant : soignée (en fait je ne mets plus d’autobronzant) et je cultive mon « teint d’endive », « teint d’Anglaise » faisant plus tendance.
 
   Robe : PAS de robe (toujours pas retrouvée après le déménagement, aucune ; d’ailleurs, je vais passer une année en pantalon).
 
   Haut noir blousant qui me va à merveille et qui me sert pour toutes mes soirées : toujours pas retrouvé, MAIS à chercher d’urgence !!!!!! Dussé-je y passer la journée ! (C’est le seul vêtement magique que je possède et qui me transforme en sylphide glamour : Il faut dire qu’il est blousant : ça aide !)
 
   Pantalon qui va avec le haut blousant qui me va à merveille : retrouvé, mais pas bien utile sans le haut magique...
 
   Ce pantalon se trouve être spécialement mal coupé, mais par un mystère non élucidé, c’est le seul qui va avec ce haut ET qui me fait aussi un « arrière » plus que correct...
 
   Culotte de Bridget Jones : achetée ! Et remisée.... (Véridique... immettable franchement, ça serre beaucoup trop et moi je ne me tape pas Hugh Grant, donc c’est inutile en fait).
 
   Chaussures à hauts talons : PERDUES !!!!!!!! Comment peut-on me perdre plus de 200 paires de chaussures dans un déménagement ????????
 
   Certes, j’avais dû racheter des ballerines pour le boulot avant de déménager (je piétine non-stop donc le talon, même petit ou mou, est proscrit) et j’ai complètement oublié de regarder où mes déménageurs (bénévoles, c’est là le souci) mettaient les sacs de godasses, dans un hangar plein de sacs identiques et non marqués, de plus de 200 m2...
 
   J’irai au mariage en ballerines, ça fera plus jeune (ou plus tarte c’est selon) et... c’est hors de question.
 
    
 
    Moralité : RETROUVER MES CHAUSSURES !!!!!
 
   
 
  



200 paires pour 2 pieds
 
    
 
   Bien évidemment me direz-vous, QUI peut avoir besoin de 200 paires de chaussures si l’on n’a que 2 pieds ? Moi. Et à mon avis, un bon million d’autres nanas tous âges confondus, que Sarenza et Zalendo ont parfaitement su sourcer et rassurer : ils proposent 20 000 modèles ! Donc tout compte fait, je n’exagère pas. 
 
   Mais alors pas du tout. 
 
   Il faut savoir que l’achat d’une paire de souliers est terriblement compliqué à gérer pour une femme…
 
   Il y a, en fait, plusieurs cas de figure : 
 
   1 – Le besoin d’une nouvelle paire : l’ancienne que l’on met tous les jours est nase.
 
   2 – L’envie d’une nouvelle paire : soit vous prenez conscience tout d’un coup que vous mettez toujours la même paire, soit vous avez un événement type mariage à la campagne.
 
   3 – Le coup de cœur : imprévisible, ça vous prend de court.
 
   4 – Les soldes : on prévoit pour l’année suivante (au cas où la crise perdure), quelles seront les chaussures que l’on ne mettra pas.
 
    
 
   Ces 4 situations résument ce qui pousse une ménagère, tout à fait raisonnable au demeurant, à acheter compulsivement un accessoire aussi indispensable qu’une paire de pompes.
 
   Ceci étant, on n’a jamais vu une femme marcher pieds nus, non ? 
 
   Attention toutefois, à chaque situation correspond un fonctionnement spécifique…
 
    
 
   1 — Le besoin d’une nouvelle paire.
 
   C’est la situation la plus facile à mettre en œuvre ! Vos chaussures sont vraiment nases. Votre mari vous voit avec elles aux pieds tous les jours et il ne peut qu’adhérer à cet achat absolument nécessaire. Pas une seconde il ne pense d’ailleurs à vous faire remarquer, qu’il serait peut-être judicieux de regarder si, dans les 199 autres paires rangées dans le hangar (toutes vos chaussures lui rappelez-vous, sont stockées anonymement à cet endroit et absolument introuvables, ouf !), et à supposer qu’elles soient facilement accessibles (ce n’est pas le cas, on le répète), il n’y aurait pas un modèle identique à celui que vous mettez tous les jours. C‘est quasi impossible, sauf peut-être dans une autre couleur (euh, ça m’est arrivé en effet de cumuler les achats de modèles identiques pour ne pas avoir à choisir entre marron clair et café glacé).
 
   Donc, vous convainquez votre mari que vous allez racheter le même modèle, raisonnable et utile. Enfin peu ou prou le même modèle… 
 
   SAUF, si un autre modèle, « mettable » tous les jours évidemment, vous fait de l’œil (voir plus loin « coup de foudre »). 
 
   Que son talon soit 10 cm plus haut que l’autre (et super moins pratique pour marcher) n’a aucune importance : vous les adorez déjà et vous allez les mettre tous les jours !
 
   Quoi, elles sont rouges (en lieu et place du noir coordonnable avec à peu près tout) ? Quoi, ça ne va pas avec les ¾ de votre garde-robe ? Quoi, elles sont très sophistiquées pour travailler dans un atelier ou vous ne pouvez que piétiner à plat ? QUOI ?
 
   Pas grave, on achètera une paire pour tous les jours après… Ce ne sont pas les ballerines ou les All Star qui manquent.
 
   Ces chaussures rouges vous les voulez. Vous les achetez. Vous les regardez. Tous les jours. 
 
    
 
   2 – L’envie d’une nouvelle paire.
 
   En fait, quand on a envie d’une nouvelle paire de chaussures (c’est à dire à peu près toute l’année), il faut juste faire celle qui a besoin d’une nouvelle paire. Tout con. Très efficace (voir ci-dessus). Im-pa-ra-ble.
 
   Votre homme n’y voit que du feu, tant vous lui avez vendu l’idée de cette nécessité absolue.
 
   Au pire s’il râle, voici le tuyau : offrez-lui, à lui aussi, une paire de chaussures ! C’est moins jouissif que pour vous, mais ça reste un achat de chaussures ! 
 
    
 
   3 – Le coup de cœur !
 
   C’est le plus extraordinaire moment de la vie d’une femme accro aux godasses… À la différence d’un vêtement qui peut mollement vous attirer l’œil en vitrine et qui, une fois sur vous, prendra des airs de château gonflable ou de chaussette à chipolata, avec une paire de chaussures, c’est LE coup de foudre absolu. Elles sont en vitrine et déjà, elles sont à vos pieds ; cela, sans aucun doute possible. C’est absolument rarissime qu’une paire qui vous a sauté aux yeux (et aux pieds), malgré vous, reste dans le magasin.
 
   Même si, en fait, elles ne vous vont pas du tout.
 
   Même si, zut, il n’y a plus votre taille (mais en même temps, une taille au-dessus ou en dessous, qu’est-ce que ça fait comme différence franchement ?)
 
   Même si, du coup, elle vous donne une démarche « claudicante » (mais chalouper, c’est très sexy non ?)
 
   Même si, hélas, vous ne réussissez pas du tout à marcher (mais on s’en fout, puisque de toute façon on ne les mettra pas !)
 
   Une paire « coup de foudre » : on l’achète. 
 
   C’est comme pour un mec : ça ne s’explique pas…
 
    
 
   4 – Les soldes.
 
   Alors là, point n’est besoin d’explications. Les soldes ! ce sont les soldes ! Et compte tenu de votre manque cruel de chaussures de tous les jours (vu que celles que vous avez achetées sont immettables tous les jours justement), il faut profiter de l’aubaine pour acquérir une série de petites merveilles indispensables, et cela, à des prix défiant toute concurrence.
 
   Votre problème ? Vous ne repérez généralement que les modèles non soldés (vous avez l’œil et du goût) ou de la nouvelle collection (même explication).
 
   Dans le meilleur des cas, vous trouvez un modèle remisé à 10 % (une fois vous avez eu 20 % !), mais pas dans la bonne couleur. Vous les prenez quand même et évidemment, elles ne suivent avec rien.
 
   Comme en plus vous chaussez grand (40,5 en chaussures et 41 en bottes) et qu’aujourd’hui, c’est une pointure qui se trouve être courante dès l’âge de 12/13 ans, le choix est restreint. Le rayon est à peu le dixième de celui des 37/38 et encore, ils y ont mis les nanars des années précédentes histoire de le remplir un peu.
 
   Il est clair que si vous faites du 37/38, il reste à peu près tous les modèles et dans toutes les couleurs ! Mais en 40/41 : nada.
 
   J’ai demandé un jour à mon chausseur préféré le pourquoi de cette pénurie de modèles, précisément dans ma pointure. En fait, les fabricants de chaussures sont restés sur l’idée datant d’après-guerre (la première à mon avis) que la moyenne française pour le pied féminin était 37/38. Les femmes raffinées ont de jolis petits pieds, c’est super connu !
 
   Messieurs les fabricants de chaussures, révisez vos classiques et au lieu de livrer 12 paires en 37/38 et 1 en 41. Faites l’inverse !
 
   Qui met du 36/37 aujourd’hui ? Les enfants de 8 ans !
 
   Et total, mon plan solde me coûte la blinde.
 
   


 
   
 
  

Un opérateur à 2 sesterces
 
    
 
   À la demande générale (sourire modeste) et comme nous en étions restés à mon cruel manque de chaussures pour une soirée de mariage « à la campagne » et accessoirement, à la nécessité absolue de retrouver le haut « magique », je vous raconte la suite.
 
    
 
   J’AI EU DU BOL… Incroyable, mais vrai, j’ai eu du bol.
 
   Il vous faut savoir qu’habituellement, je suis plutôt la « noiraude » de l’existence, voire la « super Black » de la vie quotidienne et là, croyez-moi ou pas : j’ai eu du bol.
 
   Après avoir prévenu (menacé ?) mon chéri par téléphone que je n’irais à aucun mariage vêtue comme une pauvresse, sans chaussures dignes de ce nom et qu’il m’ait fait remarquer gentiment, mais fermement, que c’était moi qui voulait aller à ce mariage et non l’inverse, je suis rentrée à la maison et me suis dirigée vers mon dressing gigantesque et extérieur de 200 m2 sous toiture, bien décidée à en découdre avec cette armée de Handibags opaques et anonymes.
 
    
 
   Il vous faut savoir aussi que très gentiment, mes déménageurs bénévoles (c’est bien là le problème) m’avaient annexé un petit bâtiment (de la taille d’une maisonnette) en plus du hangar, pour n’y mettre QUE ma garde-robe (je ne jette rien et j’ai donc des fringues vintage par centaines, introuvables ailleurs, mais en taille 38/40 ce qui n’arrange pas mes affaires pondérales actuelles). Que cette dépendance avait été choisie par ces mêmes déménageurs bénévoles (c’est bien là le problème), parce que très sèche et saine (à l’origine ça devait être une chèvrerie ou un truc du genre et les fermiers soignent toujours très bien leurs animaux, source de revenus.).
 
   Et que donc mes fringues étaient en sécurité, gardées par une armée d’araignées (elles ne s’installent que si un endroit est sain) et qui adorent dormir dans le vintage. Je hais les araignées, même bien fringuées…
 
    
 
   Ce que mes déménageurs bénévoles (c’est bien là le problème) m’avaient précisé également (tout fiers d’eux !), c’est « qu’ils avaient réussi à tout mettre et qu’on ne pourrait plus y rentrer quoi que ce soit ». J’aurais dû me méfier... Si plus aucun sac ou portant de fringues ne pouvait entrer dans la remise, a fortiori, moi non plus.
 
   Je vous laisse deviner la suite… Comme je savais exactement sur quel portant (il y en a une douzaine au total) se trouvait mon haut magique, il fallait néanmoins qu’il soit accessible... Alors, avec ma chance légendaire, il y avait tout de même de fortes chances qu’il soit tout au fond.
 
   Dans ces cas-là, j’ai une technique imparable : j’engueule mon homme. Genre « C’est quand même pas compliqué de RANGER non ? » Comme ça, il culpabilise (au cas où) et il se met en quatre pour m’aider.
 
   Donc, je me dirige vers le fond du jardin, vers ma « penderie », telle une reine de Saba se rendant nue à l’échafaud (la reine de Saba, pas moi, il y a des araignées tout de même...) et j’ouvre la porte (pardon, je tente d’ouvrir la super vieille porte de box, déformée et rongée d’humidité) ; je me fous aussi sec le poignet en l’air.
 
   Pas grave.
 
   Et là… je me mets à braire intérieurement, tout en gardant la tête haute, pour le spectateur éberlué qu’est devenu mon mari à ce moment-là.
 
   C’est blindé. Bourré. Bondé. Plein à craquer. Et, bien évidemment, en ouvrant la partie basse de la porte (une porte de box, c’est en 2 parties voyez-vous), un sac (un bête sac plastique normal et évidemment pas fermé) s’est renversé sur le sol…
 
   Pas moyen d’accéder à autre chose que le premier portant et encore en soulevant l’équivalent de 2 autres de fringues posées dessus !
 
    
 
   Pourtant, c’était le bon portant. 
 
    
 
   J’ai soulevé les 2 tonnes de fringues.
 
   J’ai trouvé le haut magique en 1 minute et par un miracle que je ne m’explique toujours pas : le sac renversé s’avéra être un sac de chaussures toutes dépareillées, SAUF une magnifique paire de boots-sandales mise qu’une seule fois (pour ma défense, je les avais oubliées !!!!!) ; du coup : neuves ! En effet, la première fois que vous mettez une paire de chaussures à hauts talons, vous ne les gardez pas très longtemps aux pieds et vous finissez généralement… par les oublier !
 
   Inutile de vous dire que je suis revenue vers la maison la tête haute, devant mon homme, en lui lâchant un magistral « Tu vois je te l’avais bien dit ! ».
 
   Et nous sommes donc enfin partis à la soirée de mariage « à la campagne » avec mes cheveux « glossy, glossy », mon haut magique, mes sandales et JUSTE l’adresse ; en oubliant que l’appli GPS du téléphone ne peut fonctionner QUE si l’on a du réseau. Que les réseaux sont toujours nettement moins performants « à la campagne » et surtout que comme d’habitude, SFR n’a pas de réseau en pleine campagne des Flandres… 
 
    
 
   MORALITÉ : changer d’opérateur. Si.
 
    
 
   Ah ! Les opérateurs…
 
   Les meilleurs vendeurs de vent du monde… Les champions toutes catégories de promesses en papier mâché. Des baratineurs plaqué or, oui !
 
   Pour vous récupérer comme client, c’est un peu comme pour les chaînes câblées. Ils vous font des propositions mirifiques !!!! Mois gratuit, abonnement SMS (mais pas MMS, donc ne surtout pas confondre) illimités pendant 3 mois, communications « hors forfait » en hors forfait (lol), smartphone dernier modèle à 99 euros au lieu de 799 prix public, etc., etc.
 
   Vous êtes la cible. Vous êtes l’enjeu. Ils vous veulent. Et ils sont prêts à toutes les (fausses) promesses pour vous avoir.
 
   Flatteurs.
 
   Sauf qu’une fois la signature apposée en bas du tripli écrit si petit que même les Experts Miami n’y retrouveraient pas leur holster, ils vous oublient in-stan-ta-né-ment.
 
   Ils font des pieds et des mains pour vous avoir, mais sont incapables de vous fidéliser.
 
   En tant que prospect, vous avez droit à tout (ou presque), mais en tant que client, vous n’avez plus droit à rien (du tout).
 
   Toute l’astuce consiste donc à rester un prospect potentiel… tout en étant client. Il y a une technique pour ça : les menacer régulièrement de PARTIR chez un autre opérateur, plus gentil qu’eux, c’est sûr.
 
   Enfin, disons plutôt la menace larvée.
 
    
 
   Parce que globalement, si vous appelez l’opérateur pour lui dire « Dîtes donc, j’en ai marre et je m’en vais si vous ne me faites pas mon 5e changement de mobile cette année à 1 euro » : il vous rit au nez ! Sans vergogne en plus…
 
   Il faut donc être un peu plus subtil… En premier lieu, il faut appeler et tenter une première approche de négociation, au cas où votre nombre de points permettrait la réalisation d’une bonne affaire ou qu’un petit nouveau s’emmêle les pinceaux avec ses propositions commerciales. Puis, demander au minimum un nouveau smartphone (le dernier à 799 euros) au prix de celui qui est proposé à tout nouvel abonné (99 euros en général) ; le mobile à 1 euro qu’il vous propose ne donne même pas l’heure, ne rêvez pas… ou alors il a 3 ko de mémoire et 5 sons monophoniques.
 
   C’est alors que votre interlocuteur vous dit qu’il va voir ce qu’il peut faire commercialement puisque, effectivement, vous êtes client depuis 15 ans…
 
   Il vous met en attente… notez cette musique casse-couillissime qui se répète pendant 5 minutes ; un peu comme la musique d’attente dans les gares SNCF, qui reprend celle des pubs et du hall voyageurs et qui est absolument insupportable (TINtintin… enfin je me comprends).
 
    
 
   Il revient soudainement (vous êtes au bord de l’asphyxie auditive) et vous remercie d’avoir patienté (en même temps quand on attend une offre exceptionnelle, on est courageux) et il vous dit d’un ton pénétré :
 
   — J’ai une proposition à vous faire… (suspens !) 
 
   — Qui devrait vous satisfaire (il ferait mieux d’en être sûr parce qu’on est là pour ça.)
 
   — C’est une proposition intéressante même si je ne peux pas m’aligner sur mon concurrent (là, on a compris que les 99 euros s’envolent)
 
   — Je peux vous faire le changement de mobile au prix exceptionnel de 269 euros, mais avec un réengagement minimum de 24 mois. (Pourquoi croyez-vous que nous sommes chez eux depuis 15 ans ? Parce que nous sommes OTAGES).
 
   Ça, c’est de la proposition ! Vous avez une envie furieuse de lui demander s’il ne se fout pas de votre gueule (« attention les conversations peuvent dans un souci de meilleur service, être enregistrées » tu parles !) et vous lui assénez un « C’est tout ? » ahuri et dégoûté qui vous relègue aussitôt au rang de la plus mauvaise négociatrice de la terre.
 
   Il reprend du poil de la bête et vous assène un majestueux : « je ne peux pas faire mieux, mais c’est déjà pas mal ». 
 
   Fin de l’histoire ?
 
    
 
   Non, en fait, il y a une ruse… 
 
   Demandez-lui le service « résiliation » et là il vous le passe curieusement avec beaucoup de bonne volonté sans même tenter un « Allons, allons, ne nous emballons pas ».
 
   « Service résiliation bonjour ! » et en deux temps et trois mouvements vous obtenez le smartphone de vos rêves encore moins cher que prévu ! Pourquoi ?
 
   Parce qu’avec une logique implacable, les commerciaux de l’opérateur ont une marge de manœuvre minuscule alors que le service résiliation a des moyens illimités pour vous garder ! Véridique. 
 
   Je le tiens d’un téléconseiller qui, ne pouvant faire d’offre raisonnablement raisonnable, m’a dit d’un ton plein de complicité :
 
   — Vous n’êtes pas satisfaite donc ? (Bizarre comme ça a l’air de le réjouir.)
 
   — Ben… non (c’est quoi le piège ?)
 
   — Dans ce cas-là vous faites quoi ?
 
   — Je raccroche pas contente ?
 
   — Mais non ! Vous appelez… vous appelez… (ton d’interrogation hyper poussé.)
 
   — Ma mère à la rescousse ?
 
   — Mais non ! (Il est mort de rire tout de même, le méchant) Vous allez… vous allez… vous allez… (il s’impatiente en plus !)
 
   — Vous laisser tranquille ? 
 
   — Mais non ! Vous êtes décidée à… à…
 
   — À raccrocher ! 
 
   — Vous le faites exprès ? Je n’ai pas le droit de prononcer le nom du service que vous devez appeler dans le cas hautement improbable où vous voulez changer d’opérateur. Vous allez donc me demander le… le…
 
   — Service résiliation ?
 
   — Voilà !!!!! (Ton d’abord tout content, puis, hyper guindé, genre « affligé » de perdre une si bonne cliente !) 
 
   — Écoutez Madame, je ne peux rien faire de plus, mais face à votre demande expresse, je vous passe le service résiliation… 
 
   Authentique !
 
    
 
   Moralité : ne perdez pas de temps, demandez tout de suite le service résiliation et passez votre commande ! NON, MAIS !
 
   


 
   
 
  

Sous la lumière, la honte…
 
    
 
   Pour en revenir à notre mariage, forcément, arriver avec plus d’une heure de retard, ça ne se fait pas. Surtout si en plus, vos hôtes ont cru que vous ne viendriez plus, ont eu des invités-surprises pendant le vin d’honneur, lesquels se sont incrustés et qu’ils ont dû modifier les plans de tables en catastrophe. Vous arrivez, oui, mais votre place, elle, n’est plus.
 
   J’oubliais : vous arrivez dans une somptueuse propriété, par une grande allée bordée de lices en béton blanc et d’arbres fruitiers, des boxes tous neufs (12) près de l’entrée et une pâture d’un hectare pour garer les voitures (évidemment quand on arrive en retard, on va tout au fond de l’hectare !). Le tout cerné par une magnifique ferme constituée de nombreux bâtiments (le genre ferme-loft) en cours de décoration (à ne pas confondre avec rénovation). À ce sujet, je me suis demandé pourquoi le propriétaire (le marié) m’a toujours dit que sa ferme était en « travaux depuis des années » et qu’il vivait dans un chantier permanent… Je veux bien habiter dans un chantier permanent comme celui-là. 
 
   Bref, une propriété somptueuse pour un mariage à la campagne qui soudain m’a laissé craindre que les tenues ne soient pas si « campagne » que ça. 
 
   Donc un parking, une allée, une grande cour et en plein centre : une grande tente ! 
 
   À l’intérieur : 200 personnes ! 
 
   L’entrée : en plein milieu, en pleine lumière ! 
 
   Les tables : au fond ! 
 
   Les invités : au fond, autour des tables et assis ! 
 
   Vous : en plein milieu de la piste de danse située stratégiquement près de l’entrée (courant d’air pour les danseurs), bien visible et en pleine lumière et surtout vous : vous êtes debout !
 
    
 
   200 paires d’yeux qui vous regardent, ça fait froid dans le dos. C’est là que le petit haut magique entre en jeu et vous donne toute l’assurance du monde pour chalouper avec vos sublimissimes stiletos (à ce sujet, vous avez aussi oublié que 9 mois de ballerines allaient sans doute vous pourrir la démarche et les mollets) et vous traversez la salle avec un grand sourire (genre j’assume mon retard avec panache) et vous vous excusez haut et fort auprès des mariés : vous vous êtes perdus ! (vrai) à cause de SFR (vrai : salaud de SFR !), qui n’a pas de réseau autour de sa ferme (vrai), que vous avez dû aller au centre du village pour trouver un plan (vrai) et donc chercher ensuite dans la nuit noire le lieu de la fête (toujours vrai), que vous tournez depuis une heure (absolument faux, ça vous a pris 10 minutes, ce sont les préparatifs qui ont pris plus d’une heure) ; mais qui s’en soucie à ce stade ? VOTRE VOISIN DE TABLE.
 
   Forcément, votre table ayant été réattribuée, vous avez été parachutés à une table bien moins garnie de convives que les autres et s’y trouve y être un suspicieux invité, qui ne croit pas une seconde à votre version, le cuistre ! Il demande à voir votre téléphone, vérifie si l’appli fonctionne (et évidemment, cette garce, elle refonctionne impeccablement sous la tente) et vous rend le téléphone avec une mimique entendue genre « on n’y croit pas une seconde à votre histoire et vous êtes des mal élevés et c’est tout ».
 
   Sympa ! Ça promet, le dîner.
 
   Coup de bol : c’est un buffet.
 
   Pas de bol : tout le monde est servi. Nous allons donc nous servir l’oreille (pour moi) et la queue basse, sous l’œil vigilant de notre voisin de table qui, j’imagine, va en plus ausculter nos assiettes.
 
   Problème, j’ai oublié mes lunettes…
 
   Alors, différencier une tranche de jambon d’un morceau de pâté c’est relativement facile, mais, en revanche, deviner le contenu des appétissantes petites verrines (j’adore les verrines) : ce n’est pas possible.
 
   J’en prends donc 3 au hasard.
 
   La première : champignons gluants, vraiment super gluants... 
 
   La seconde : pince de crabe AVEC son emballage naturel et terriblement dur, de pince de crabe, destiné exclusivement à la présentation de l’amuse-bouche. Je n’ai évidemment pas « perçu » la différence d’aspect (le dur de la pince sur le mou de la chair) et je l’ai gobée : j’ai failli m’étouffer. 
 
   La troisième : spaghettis pesto. Spaghettis ENTIERS et parfaitement « al dente » (du tonus en verrine) et qui se détortillent aussi sec, sortis de la verrine tout en projetant la sauce (verte) sur vous (merci le noir) et votre voisine… qui elle, est en blanc et qui vous jette un œil torve.
 
   Mon mari, lui, est mort de rire. Je le hais. Lui et ses lunettes de traître. Quant à Lou (les enfants étaient conviés, cool), elle est, as usual, en « hypo » et mange sans se faire prier tout ce qui lui tombe sous le pain : jambon, pâté, rillettes, re-jambon, re-re-jambon… Le voisin a de nouveau le regard entendu de celui qui vous soupçonne d’être juste venus pour le buffet et j’ai eu soudain bien envie de le tarter.
 
    
 
   Le seul truc bien, c’est que nous avons « renquillé » immédiatement derrière avec le deuxième passage au buffet et que nous avons enfin réussi à nous faire oublier !
 
    
 
   Moralité : arriver à l’heure c’est mieux.


 
   
 
  

Mappy, plan foireux
 
    
 
   En même temps, j’ai une excuse pour mes retards : depuis que j’habite près de Dunkerque après avoir habité les Flandres pendant 13 ans, je dois reconsidérer le temps de route de tous mes trajets ! 
 
   Non, Steenvoorde n’est pas à 8 min, mais à 40 min de la maison.
 
   Non, Lille n’est pas à 20 min (16 min quand ça roule cool), mais à 60 min maintenant.
 
   Non, je ne roule pas à 130, mais à 110 pour économiser mon carburant, ce qui rallonge tous mes trajets au prorata temporis de la distance.
 
   Non, le raccourci de Benoît n’est pas un raccourci en temps, MAIS un raccourci en km : 4 de moins ! (Sur 55 km, une aubaine dites donc.)
 
   Mais attention, un raccourci en km qui vous prend 25 min (au lieu de 10 min par l’autoroute) parce que vous roulez alternativement à 50/70/50/30/30/70/50 km par heure… forcément c’est beaucoup plus long en TEMPS.
 
    
 
   Il faut savoir que mon mari, c’est le champion du monde du plan-route pourri ! Il passe son temps à me montrer des « chemins plus courts ».
 
   Plus courts oui, mais surtout beaucoup plus longs ! (En temps évidemment, tout le monde l’aura deviné.) Du coup, on s’engueule à chaque voyage, à chaque petit trajet (même pour aller faire les courses, il réussit à prendre une route que personne ne connaît sauf lui) ; chaque fois que nous prenons la voiture en fait.
 
    
 
   C’est comme pour Mappy, ne choisissez JAMAIS l’itinéraire « le plus court » en lieu et place du « le plus rapide » !!!! Jamais.
 
   « Plus court » signifie pour eux et pour mon mari : prendre un nombre incalculable de petites routes dangereuses et sans visibilité ; en pleine campagne (sympa, l’hiver surtout), limitées le plus souvent à 30 ou 50 (dans le meilleur des cas), sans espoir de station-service et généralement inintéressantes en terme de tourisme. Moins de kilomètres certes, mais oh combien dangereux !!!! Surtout si comme moi, vous êtes adeptes des trajets en pilotage semi-automatique sur autoroute, qui me permettent de rêvasser, téléphoner (avec oreillette ou haut-parleur évidemment), penser à mes textes, à mes boulots, à mon week-end ou à mes prochaines RTT (il paraît que ça existe vraiment), tout en conduisant. Évidemment, pour une telle conduite en toute sécurité (surtout pour les autres), il faut un « Cruise » (prononcer « crouse » — rien à voir avec l’acteur, c’est juste le régulateur de vitesse, mais dit à l’américaine, je préfère).
 
    
 
   Bref, sur Mappy, choisissez toujours « le plus rapide », qui ne signifie pas que vous devez rouler au-delà des limitations, mais tout simplement que l’autoroute est plus directe et que l’on y roule plus vite et plus « secure », que sur les dangereuses petites routes de campagne.
 
   Évidemment, on se farcira ces petites routes quand on ne pourra éviter les lieux situés en dehors des axes autoroutiers… comme la ferme perdue dans les Flandres où se déroulait mon mariage à la campagne. Et sans réseau SFR, N’EN DÉPLAISE À MON VOISIN DE TABLE !
 
   


 
   
 
  

Danse avec les fous
 
    
 
   On y est ! Le plat de résistance et son buffet de surprises en verrines sont passés, le fromage a fait une molle apparition et bien avant le buffet des desserts, on lance la soirée comme il se doit. Le DJ est chaud bouillant pour mettre l’ambiance et comme tout le monde le sait, c’est une règle absolue « tout peut être pourri à un mariage SAUF la musique ». On préférera tous une moche mariée, un mauvais buffet et une bonne musique que l’inverse (l’idéal étant tout de même que tout soit nickel, mais bon, on est tolérant). C’était un très joli mariage et quand nous avons eu droit à l’habituel « Bonsoir à toutes et à tous, c’est le mariage de Machin et Machine, je veux voir tout le monde sur la piste de danse » nous étions confiants.
 
   « Tous sur la piste de danse » ????
 
   Mais bien sûr… 
 
   Moyenne d’âge : 50. Ceci étant, il faut savoir que le marié a passé la cinquante-huitaine, que sa femme a 15 ans de moins, qu’ils vivent ensemble depuis 15 ans et qu’ils ont une fille (adorable) de 12 ans.
 
   Donc, ce ne sont pas des perdreaux de l’année et forcément les invités non plus. J’ai comptabilisé une table de 12 personnes de moins de 35 ans. Et 15 gamins.
 
   Donc, si le DJ s’imagine que les 173 autres invités vont se précipiter sur la piste de danse aux premières notes de « Born to be alive », il se met le doigt dans le synthé…
 
   Même si on meurt d’envie (comme moi) d’y aller, on attend sagement que quelqu’un donne le ton, voire même que les mariés se manifestent. Mais les mariés : ils discutent ! Et ils n’ont pas du tout percuté que la soirée dansante démarrait. Le DJ en était tout sidéré. Du coup, pensant que la musique choisie ne convenait pas à un aussi vieux public, il a changé de registre. Et c’est là que tout a capoté.
 
   Il a mis du… hard rock. Si si, vous avez bien lu. Du hard rock. Même pas un bon vieux rock des années 60, déjà bien trop rapide pour vos ménisques et votre cœur (penser à reprendre la gym aquatique), non, non : du hard rock !
 
   Plusieurs choses.
 
   Certes le hard rock c’est de notre époque de « quand on était jeune ». Mais : on avait un truc sur le crâne qui nous permettait de « danser » sur ladite musique : des cheveux ! Des cheveux à secouer vigoureusement au-dessus d’une guitare imaginaire et en hochant furieusement la tête !
 
   Là, pour le coup, on risquait plus le lancer de toupet à travers la salle que de contempler le déhanché de Sid Vicious (pardon, Sid Vicious, c’est de la musique punk, désolée Jean Jacques)… BON.
 
   Ça a duré 20 bonnes minutes.
 
   Voyant que visiblement, le hard n’avait vraiment pas le succès attendu, il a enchaîné sur ce qui devait être pour lui la quintessence de la musique dansante en soirée : « My Sharona » en version longue (mais c’est d’un long, ce morceau, c’est d’un long…).
 
   Effectivement, quelques couples se sont lancés…
 
   Alors là : spectacle !
 
    
 
   Petite parenthèse, moi je danse bien, très bien même. Plusieurs raisons à cela.
 
   1 — C’est génétique : mon père danse comme un dieu (ma mère je ne sais pas, je ne l’ai jamais vue danser, mais je suis sûre que si), mes 2 frères dansent comme des dieux. 
 
   Comme je le dis souvent : ils « bougent bien » et cela signifie qu’ils dansent techniquement impeccable, mais QU’EN PLUS, ils ont un petit truc qui les rend hyper sensuels, pour ne pas dire carrément excitants !
 
   Moi, c’est pareil, mais en fille.
 
   J’ai donc appris les bases de la danse avec mon père, bon démarrage.
 
   2 – J’ai une particularité physique : je suis sûre que j’ai une rotule supplémentaire au niveau du bassin. Si, si. Sinon, pourquoi mes partenaires me disent-ils si souvent que je « chaloupe » et qu’ils ont l’impression de diriger (enfin quand je les laisse faire) un Chickley ?
 
   3 – J’ai perfectionné mon style avec un Black. Ils bougent comme des dieux. Ils dansent comme ils respirent. Et j’ai eu la chance d’apprendre à bouger avec un danseur hors pair qui ne limite pas le rock à 3 passes répétitives qui visent plus à vous décoiffer qu’à vous donner le moove.
 
   Forcément pour les rockeurs classiques « 3 passes », danser avec moi est un peu complexe, mais avec un danseur qui adore les intermèdes collés-bougés, les prises de hanches en rythme, le scotchage de bassin avec entre-deux-jambes balancés… c’est chaud. Très chaud… j’adore. Si, c’est du rock !
 
    
 
   Bon ! Revenons à nos danseurs…
 
   Ce qui me sidère toujours, c’est de voir un couple (il y en a toujours au moins un en soirée) qui danse en enchaînant moult passes, complètement hors du rythme et sans aucun souci de coller à la musique. À croire qu’ils ont un iPod planqué et qu’ils bougent sur autre chose…
 
   Là, TOUS les danseurs avaient un iPod planqué, tous !!! Pas un seul n’était en rythme… Je n’avais jamais vu ça.
 
   Ça tournait, ça tournicotait devrais-je dire, ça voltait, virevoltait dans tous les sens et n’importe comment. 
 
   La mariée (rendons-lui cela) était la plus en phase musicale, mais danser le rock avec une robe assez courte (mais pas tant que ça) et tourner en retenant sa jupe à chaque volte pour éviter qu’on lui voit le Philibert, c’est tout de suite moins gracieux… Je suis d’ailleurs allée charitablement la voir pour lui dire qu’elle ne risquait rien (la forme de la robe bloquait fermement le twist à mi-cuisse) et je lui ai débloqué le mouvement. Elle était superbe et cela aurait été dommage de la laisser se gâcher le swing !
 
    
 
   Et puis, il y eut LE couple.
 
   Le couple de danseurs hors du temps. Le couple de danseurs hors de tout à mon avis : soit ils avaient bu, soit ils avaient fumé, soit les deux.
 
   Lui, le sosie de Timsit en plus mince avec le même air idiot (l’alcool sûrement) ; elle, le sosie de personne, mais une particularité physique assez étonnante : une toute petite tête par rapport à sa taille. Plutôt fine la tête, plutôt ronde des seins et des hanches. Et un imper ¾. Si, si, elle est allée sur la piste de danse en imper au-dessus de sa robe. Et il ne faisait pas froid.
 
   Comme en plus, ils étaient les seuls à danser, ça faisait tout bizarre ce look Columbo.
 
   Lui, l’œil exorbité, arrivant sur la piste les bras en l’air et la tirant (vers la piste de danse) avec de grandes mimiques hallucinées et elle, se faisant tirer (toujours vers la piste de danse) avec l’air de se demander ce qui lui arrivait et un grand sourire niais.
 
   Et ils se sont mis à danser.
 
   Un mélange pour lui (et évidemment complètement hors tempo), de Taï Chi et de passes de rock. Les plus compliquées évidemment et compte tenu du niveau d’alcoolémie, ça n’aidait pas ! Elle, qui prenait un cours à mon avis, le regardait avant (et après) chaque passe en se demandant d’abord ce qu’il voulait faire, puis ensuite, après avoir tenté de réaliser le mouvement, ce qu’il avait voulu faire. Et comme à chaque fois, elle se plantait, elle rigolait genre gênée mais « t’as vu j’ai essayé ! » ! Et lui il se marrait aussi, genre charitable…
 
    
 
   Le DJ quant à lui, secouait la tête en rythme avec son casque et se faisait plaisir… sans se soucier du tout de ce qui se passait en face de lui.
 
   Quand le dessert est arrivé, il est allé manger des gâteaux (délicieux) et n’a même pas imaginé laisser un fond musical. L’ambiance n’est pas du tout la même sans fond musical : ça fait beaucoup plus cantine… 
 
   Nous sommes partis quand une des jeunes (24 ans) est arrivée à notre table où se trouvait son père en disant : « C’est nul la musique (Ah ! Voyez, il n’y a pas que moi qui le dit) : il ne met même pas “la Danse des canards” ou “une chenille” ! C’est nul, à un mariage c’est obligé !!!!! »
 
    
 
   Moralité : faire manger le DJ avant, l’enfermer dans une pièce et faire la sono soi-même (ou demander à mon mec qui fait ça super bien depuis des années.)
 
   


 
   
 
  

Chèque en blanc
 
    
 
   C’est vrai ça, une soirée de mariage sans Claude François, Boney M (remix) ou Gold, ça ne vaut pas le coup de faire du foin pour une paire de bottes (rigolo ça). 
 
   Autant rester à la maison devant Bones, NCIS ou les Experts (Miami) ou mieux encore, au lit bien au chaud avec un bon bouquin : Bridget Jones par exemple.
 
   J’adore lire et justement cette année, le CE de l’entreprise de mon mari a innové en matière d’avantages pour le personnel.
 
   Il travaille dans une boîte américaine. Une grosse boîte américaine.
 
   Et, ce qu’il y a de bien avec les (grosses) boîtes américaines, c’est qu’elles sont généralement et financièrement, blindées. Donc, par extension, leur CE est blindé, lui aussi, et il fait bénéficier les salariés de tout un tas d’avantages plus intéressants les uns que les autres. Par exemple, une semaine de ski à la montagne dans l’un des appartements de la société, pour 6 personnes au prix de 210 euros par personne (skis, chaussures et remontées inclus). C’est très intéressant. Problème, ils ont 3 apparts et 900 salariés… Inutile de vous dire que c’est chacun son tour. Et ce n’est toujours pas le nôtre cette année. NORMAL, ils n’ont que 3 apparts…
 
   On s’en fout, on n’aime pas « Serre Che ». Non, nous n’y sommes jamais allés, mais on sait qu’on n’aimerait pas. 
 
    
 
   Bref ! Ils nous envoient aussi des chéquiers-vacances (qu’on utilise pour l’essence et les Mac Do du trajet et non pour les « anims » des enfants (pour les « anims » de vacances, nous avons le « cochon », mais je vous expliquerai ça une autre fois) et cette année, innovation CE de la rentrée : le chéquier « LIVRES ». 
 
   Pareil que pour les vacances, mais uniquement réservé aux nourritures intellectuelles. 3 magasins possibles : Furet, Fnac et Majuscule. Inutile de prétendre que vous aimez le rayon culture des Galeries Lafayette et que La Perla est un auteur connu : ça ne marche pas. Ni dans les magasins de chaussures (inouï ça ! pourtant les enfants marchent pour aller à l’école et par extension les parents qui les accompagnent, aussi ; du moins jusqu’à la voiture), donc à utiliser uniquement pour des livres ou, à la rigueur, pour des fournitures scolaires.
 
   Pas de chance, vous le recevez une semaine après la rentrée, donc ce sera livres et rien d’autre, les fournitures étant achetées depuis fin juin, au moment où la maîtresse vous remet « la liste », à ne contourner sous aucun prétexte. Juin, comme ça on s’évite la bousculade de la rentrée de septembre au profit de celle de juin (tout le monde faisant ses emplettes à ce moment-là : monde infernal, mais choix super restreint).
 
   Ce que vous devez savoir, c’est que j’aime autant lire qu’acheter des chaussures. C’est dire si ce chéquier représente à mes yeux un passeport pour le pays de Cocagne…
 
   Montant du chéquier : 100 euros. Pas mal. Pas mal du tout même…
 
   Obligation réelle et sérieuse : un agenda pour Lou et… c’est tout !!!!!
 
   Comme nous venons de déménager pour une année transitoire dans une ferme rustique (en terme de confort) et déjà meublée (plus que rustique en terme de déco), nous n’avons rien déballé. Et notamment pas mes livres. Donc, je n’avais rien à lire depuis des semaines à part les deux rescapés, qui étaient au-dessus, dans un des cartons du bureau (que hélas nous avons dû déballer, c’est sérieux les papiers) : 2 livres et croyez-le ou non, 2 fois le même ! « Je ne sais pas maigrir » de Ducan. Enfin, si on peut appeler cela un livre. Le mien et celui que j’avais charitablement offert à une copine (qui se reconnaîtra et qui pourra attester), mais qui l’avait déjà lu et qui me l’a rendu. Je l’ai lu de désespoir. Une fois. (Je lirai le deuxième plus tard…)
 
   Donc, me voici partie, munie de mon passeport pour la culture, avec ma gamine (aussi folle que moi de bouquins), pour dépenser un tas d’argent et avec la bénédiction de mon mari en prime ! Lui ne lit pas forcément autant que moi, mais j’ai quand même trouvé super gentil de sa part de me donner TOUT le chéquier.
 
   Arrivées au Furet, Lou file au rayon « fournitures inutiles en tous genres » et licenciées tous azimuts. « Non Lou, je n’achèterai pas une gomme Snoopy à 2,95 euros, ni un pot à crayon Puppa, ni un cahier de texte “Princesse Leïla” (encore que !)… Non Lou. Tu as besoin d’un A-GEN-DA. Oui, Lou tu peux prendre le carnet Snoopy. Oui, le petit crayon qui va bien aussi ». Montant 12,95 euros ? STOP !!!!!!! C’est chacun MON tour.
 
    
 
   Alors, après avoir tout de même pris les « 101 exercices de dressage » pour ma fille (bouquin d’équitation et non manuel sado-maso) et m’être, de fait, donné une vraie bonne conscience de mère généreuse, je me suis ruée sur les deux Pancoll qui manquaient à mes Crocodiles aux yeux jaunes, 2 Kinsella absolument indispensables, un « Stiletto blues » de Weisberger (je suis assez girly le soir quand je suis fatiguée et bien que mon auteur préféré soit Zola, dans mon lit c’est plus volontiers Bridget Jones que Gervaise), 2 diables vivant respectivement à Nothing Hill et à la campagne, plus un petit dernier : « J’ai épousé un con ». Je l’ai pris plus pour le titre qui me faisait marrer d’avance que pour l’auteure dont j’ai d’ailleurs oublié le nom. Montant : 101,64 euros. J’ai donné gracieusement ma petite monnaie pour faire l’appoint.
 
    
 
   Toute fière de mes achats responsables (un gros sac de livres en lieu et place d’une paire de Requins ou d’UNE SEULE botte, les deux étant beaucoup plus chères que le montant total du chéquier susnommé), je suis rentrée à la maison. Pas un soupçon de culpabilité au fond du porte-monnaie, j’ai posé mon grand sac sur la table et bien évidemment, mon homme a regardé mes achats, tout content de m’avoir fait plaisir !
 
   Puis, il a pris l’un des livres (le petit dernier), l’a examiné et m’a sorti « “J’ai épousé un CON” !!!! Ah bah c’est sympa pour moi ça ! ». 2 heures de gueule.
 
   ?????????  
 
    
 
   Moralité : planquer les achats de bouquins aux mêmes endroits que ceux des chaussures !
 
   


 
   
 
  

Dans sextoy, il y a toy
 
    
 
   La logique masculine a cela pour elle d’être difficilement conciliable avec la vôtre. Vous avez eu de nombreuses occasions de le vérifier quand vous étiez jeune et que vous « tombiez » qui vous vouliez…
 
   Belle époque ! Un mec vous plaisait, aussitôt emballé ! Comment vous faisiez ? Mystère, mais vous auriez mieux fait de noter pour plus tard ! 
 
   Aujourd’hui, attirer l’œil d’un membre du sexe opposé, sans même parler de le tomber (nous sommes très mariées et nous nous tenons bien ma moralité et moi), est plus difficile qu’avant. Beaucoup plus difficile…
 
   Mon fameux « œil de biche » et air « naïvo-désolé » ne marche plus ! Forcément, à presque 50 balais, ça fait plus grosse débile que nymphette aguicheuse. Donc, on essaie de trouver la méthode qu’il faudra désormais utiliser pour séduire le sexe opposé en cas de divorce, séparation, décès ou tout simplement pour tester mon sex-appeal, qui en aurait d’ailleurs bien besoin lui, de piles.
 
    
 
   Ah ! Nous y voilà… Planchons sur LE sujet des nouvelles réunions Tupperware, le sésame anti-morosité du vagin, la clé de voûte de nos plaisirs solitaires. Aujourd’hui, on ne se masturbe plus avec ennui, mais avec engin ! Plus fun, plus branché et beaucoup plus efficace (enfin je crois).
 
   Les sextoys ? Moi je voudrais bien, mais mon conjoint (quand c’est sérieux, je l’appelle comme ça) n’est pas franchement preneur des batifolages branchés sur A6…
 
    Pourtant, j’ai étudié le sujet à fond et me suis fait prodiguer les conseils experts d’une copine qui tient un petit magasin de dessous sexy et très chics et de stimuli sexuels de tous bords. Un petit magasin très bien fréquenté. Tellement bien décoré que la première fois que je suis entrée, après avoir repéré dans la vitrine un très bel ensemble de dentelle noire à festons dorés que je comptais offrir à ma fille (magnifique vraiment et je l’ai d’ailleurs acheté), je regardai les vitrines intérieures pleines de bijoux sympas (bagues, boucles d’oreilles, etc.) et je remarquai qu’elle vendait aussi curieusement des pendules de divination. Bizarre dans ce genre de boutique, mais je crus aussi sec que cela servait à deviner si on allait trouver l’âme sœur parce que j’imaginais bien que ça ne servait pas à trouver des sources… Forcément, en bonne curieuse, je lui demandai la raison de ce choix assez éclectique d’objets et notamment de ces fameux pendules.
 
   Elle me répondit avec un grand éclat de rire : « Ça ? Mais ce sont des plugs anaux ! » et de m’expliquer que certaines personnes se glissent dès le matin ces objets dans le fondement, dans le but avoué de se procurer discretos du plaisir à chaque chaise. LOL
 
    
 
   On ne me l’avait jamais faite celle-là. Et de me rendre compte que TOUT le magasin présentait ce genre d’articles (très chers) et que la soft vitrine de dessous chics ne présentait que la partie visible (et montrable à la rue), de l’iceberg ! J’étais au pays de cocagne des plaisirs en tous genres… Mais c’est que ça peut être très raffiné, Cocagne.
 
   En bonne conseillère, elle m’a expliqué qu’on ne passait pas de « rien » au « god-ceinture à double pénétration » sans respecter quelques étapes intermédiaires et indispensables. Par ailleurs, attention de ne pas confondre « érotisme branché » avec « pornographie assistée par olisbo » (la PAO n’est plus ce qu’elle était, dites donc !). Ainsi les règles sont : suggestion, présentation, tentation, élaboration, séduction et stimulation et non pas pénétration avant-arrière, double-salto guêpière trouée sur duo de godemichés lumino-vibratiles.
 
   On y va mollo.
 
   On commence par mettre en connexion spirituelle, le bas et le haut. Comprendre la tête et le sexe. 
 
    
 
   En fait, la ménagère de moins de 50 ans que j’étais à l’époque, n’était pas entrée là QUE par hasard et entendait bien se faire remettre le moteur en route. Ah ! Vous êtes choqués ? (Je demande ici à mes enfants et par extension à toute ma famille, de sauter les pages suivantes et de se rendre DIRECTEMENT au chapitre 14.) Sachez que, comme aurait pu l’écrire La Fontaine, « Toute préménopause se vit aux dépens de celle qui la subit… » et donc, cet état préménopausique, non content d’arrêter vos ovaires à grands coups de douleurs des règles (hé oui ! ça peut continuer ces douleurs, le pied hein ?), de bouffées de chaleur épuisantes, de sueurs nocturnes « insomnisantes », de gonflements en tous genres, de crises de chocolat et ou de jambes lourdes, sans parler de l’apparition du petit « ventre » de la ménopause ; cet état généreux de nouvelles sensations met aussi en panne votre libido. Sûrement pour que profitiez mieux de votre nouvel état de grâce (de graisse plutôt) sans être distraite par des exercices lipido-réducteurs. Enfoirée de ménopause…
 
    
 
   Pourquoi tout cela ? Parce que c’est fini ! Le corps dit stop à la reproduction. Et c’est vieux comme le monde que les femmes ne doivent en aucun cas éprouver du plaisir ! Elles ne sont « opérationnelles » que dans l’idée de servir la patrie, de reproduire l’espèce et de fournir à Popaul un défouloir officiel à ses pressions érectiles. Alors, à supposer que vous soyez une femme moderne (comme moi), que vous adoriez le sexe (comme moi), que votre mari aussi (comme moi), et que le plaisir fasse partie des choses qui vous semblent dues : c’est fini. Terminé. Peanuts. Nada. Vous n’avez plus envie. Plus du tout même… 
 
   Sans même parler de la sécheresse vaginale (j’espère que toute la famille est bien partie dès le début de ce chapitre...) qui vous transforme la patinoire en chemin de grande randonnée sous le cagnard. Sec et aride. Le GR20 version vagin. Même en se forçant (il est toujours plus facile d’ouvrir la bouche que de tendre le bras, dit-on souvent), il n’en reste pas néanmoins difficile de remettre de l’eau au moulin de vos envies et du coup, Popaul s’arrache un peu la couenne.
 
    
 
   Après un très bref moment de 18 mois de dépression sexuelle, j’ai donc décidé d’aller voir ma copine tenancière de l’antre des plaisirs (raffinés) et lui ai clairement exposé mon problème.
 
   Et là : Miracle (avec un grand M). Elle me comprend, elle me sourit et elle me dit « rassure-toi, toutes mes clientes ont vécu cela. Te biles pas, j’ai tout ce qu’il faut, viens en haut ».
 
   Parce qu’il faut tant de trucs que ça ? Ça promet…
 
   Direction illico vers le 1er étage du magasin, boudoir discret permettant la discussion, la démonstration ou la présentation des différents substituts de bonheur.
 
   — Évidemment, me dit-elle, il faut commencer par te redonner envie et là, une seule solution pour restimuler tes productions de fluides (beurk) : les boules de geisha. Je sais vaguement que les geishas sont l’équivalent « call-girl » très huppé (et sans téléphone) au Japon, mais j’ignorais qu’elles fonctionnaient à l’aide de boules productrices de fluides corporels.
 
   — ah… et ça fait mal ?
 
   — Mais non ! 
 
   Et là, de me sortir une espèce de double balle pour chien, en caoutchouc à picots et retenues entre elles par une ficelle, elle aussi en en caoutchouc et munie d’une sorte de poignée au bout.
 
   Couleur : noire (existe en rouge, orange, vert et marron)
 
   Taille des boules : É-nor-me. 
 
   Il faut savoir que la simple intromission d’un tampon me pose de douloureuses contorsions pour, au final, se bloquer en travers de la sortie, quand ce n’est pas pour ressortir spontanément à moitié et m’empoisonner une réunion d’où évidemment on ne peut s’éclipser histoire de se revisser le pare-feu. J’ai cru que j’allais m’évanouir de douleur anticipée.
 
   Taille de la ficelle d’extraction : 12 cm
 
   Bruit : bizarre
 
   Moi — Ça se met où ?
 
   Elle — À ton avis ?
 
   Moi — Dans le vagin ?!?!? 
 
   Elle — Ben oui banane ! (Le dialogue ne reflète pas vraiment le côté technique de l’entretien pourtant très, très sérieux) Tu voulais te les mettre où ? Dans les oreilles ? (En fait j’avais imaginé une possibilité 3/4 cm plus loin que le vagin, mais je n’ai pas moufté)
 
   Moi — C’est pas un peu gros ?
 
   Elle — Ça te semble plus gros qu’un bébé de 3,5 kg ? Parce que je te rappelle qu’ils sont passés par là et que ça a dû un tantinet ouvrir la route… (Comment lui expliquer qu’un simple Nana me soumet à une torture digne de la Question ?)
 
   Moi — C’est moi ou ça fait kling kling ?
 
   Elle — Ça fait kling kling !!!! Je t’explique : les boules de geisha se glissent à l’intérieur du vagin (si, si) une par une (elles sont deux hein + une grosse ficelle double), tu verras au début ça paraît gros, mais après tu adoreras ça. Une fois qu’elles sont bien installées dans le fond (j’ai pas un fond si profond que ça…) tu les oublies… (Ben tiens ! avec un Toy de la taille d’un camion dans la pépette, tu parles si je vais les oublier) ; ah, évidemment la ficelle poignée : soit tu la glisses à l’intérieur aussi, mais c’est plus difficile pour rattraper le tout (euh, on est complet là, il me semble…), soit tu la glisses vers l’arrière pour stimuler l’anus, soit vers l’avant pour stimuler le clitoris… (Là franchement je devais être écrevisse et cela n’avait pas grand-chose à voir avec mes bouffées de chaleur)
 
   Moi — Ah… Mais ça fait kling kling pourquoi ?
 
   Elle — J’ai pas fini ! (Au secours…) Le principe des boules de geisha, c’est de s’entrechoquer quand tu marches ou que tu bouges. Il y a une autre boule à l’intérieur de chaque boule et cette boule intérieure est « libre » donc elle se cogne contre les parois de sa coque, qui, elle, se cogne à l’autre boule et donc tout ça s’entrechoque et… (suspens... ou terreur c’est selon) provoque des vibrations STIMULANTES pour ton vagin qui produit de nouveau des fluides lubrifiants. Quand tu rentres le soir après une journée de stimulation, crois-moi, tu te jettes sur ton homme pour « esponger » !
 
   Moi — Euhhhh, mais la journée… euhhh, comment dire… euh… Ça coule pas trop ? (Aubergine je suis) 
 
   Elle — Meuh non ! Et puis tu mets un protège-slip au cas où, ou alors tu les enlèves (ouf dis donc… j’ai bien cru qu’on allait devoir me surnommer « la limace ») !!!! Une dernière chose (parce que ce n’est pas fini ?) : c’est du caoutchouc « médical » donc anti allergies, anti rougeurs… tu peux les laver facilement (en machine ? Je rigole, mais je n’en menais pas large) et un dernier conseil, commence par ¼ d’heure par jour avant de les porter une journée. (Pas con, parce que me connaissant, je suis capable de les laisser 24 h pour mettre toutes les chances de mon côté et de marcher ensuite les jambes écartées pendant 15 jours)
 
   Moi — Ah… Mais ça fait kling kling ?
 
   Elle — Et alors ?
 
   Moi — (tout bas) Ben on ne les entend pas de l’extérieur ?
 
   Elle (Éclat de rire. 5 mn au moins…) — Ben non andouille (super technique comme entretien je vous dis), bien sûr que non ! T’imagines ! Le bruit que toutes les nanas feraient dans la rue ? (Parce qu’en plus des tas de filles en utilisent ? Des jeunes, aussi, sans souci de ménopause ? Je vais tout de même mieux écouter dans les magasins…)
 
   J’achète évidemment ce secret de Vénus et je rentre un peu inquiète tout de même.
 
    
 
   Lendemain matin : mettre les boules de geisha pour remettre en route ma libido… Introduire ces énormes choses pleines de picots jouissifs dans un endroit fort peu accueillant au demeurant pour tout ce qui n’est pas naturel.
 
   Je n’ai d’ailleurs jamais compris comment on pouvait introduire sans difficulté des gros (voire parfois énormes) pénis et galérer autant avec un tampon de 5 cm de long et 1,5 cm de large. Mais bon.
 
   Une jambe sur la baignoire (position pas vraiment élégante pour une geisha), je me lance…
 
   Concentrée, je me dis que c’est sexuel et que ça va me plaire… Je me détends… j’essaie de me détendre en fait et je mets la première boule. Aïe !
 
   Aïe ! Aïe ! Aïe ! Aïe ! Aïe ! Aïe ! Ça râpe, ça coince, ça ne glisse pas ! Je pousse fermement en oubliant la douleur de mon ovaire gauche qui, pour le coup, vient de se prendre une grosse mandale interne. 
 
   Dedans ! Enfin la première.
 
   Reste 1 cm de ficelle caoutchouc intermédiaire, la seconde boule ET la ficelle « d’extraction », comme pour les tampons, mais en plus gros, plus court, plus caoutchouteux.
 
   Je prends donc fermement la 2e boule et je tente d’un grand mouvement bien franc de pousser tout le monde vers le fond (celui que je n’ai pas très profond semble-t-il). 
 
   Je HURLE de douleur. Ovaire droit explosé de l’intérieur et l’impression d’avoir le vagin en train de mâcher 2 énormes Chuppa Chupps !
 
   Inutile de vous dire que la simple idée de mettre en plus une ficelle me soulève le cœur. Je reste un bon moment debout, les jambes écartées, les bras écartés aussi (par solidarité sûrement), à agiter les mains, à attendre que les douleurs ovariennes bilatérales se calment et je tente de me relaxer (très important de se relaxer pour les exercices collatéraux du sexe). Pas terrible. Déjà que je ne sais pas rester immobile sans avoir mal, inutile de vous dire que je me demande bien comment je vais pouvoir marcher, ne serait-ce que 1 m. Alors ¼ d’heure…
 
    
 
   Au bout d’un laps de temps assez long, je tente de repositionner le tout (dans un souci de gestion optimisée de l’espace interne), sans grand succès ; c’est gros et ça ne rétrécit pas avec la chaleur et l’humidité et je commence donc à me mouvoir avec précaution. 
 
   C’est pas l’extase. C’est une sensation extrêmement bizarre en fait. Mais aucune notion de plaisir jusque là.
 
   Je vous passe la demi-heure de marche en crabe bras en l’air et mains agitées et je pars bosser. L’oreille attentive à ne pas sonner comme un jouet Playskool.
 
   De ce côté-là, effectivement, pas un son plus haut que l’autre (j’ai même essayé en sautant sur place, c’est vrai qu’on n’entend rien ; par contre, faire gaffe, ça vous descend tout le « manicrac » qui est somme toute assez lourd).
 
    
 
   Puis, j’ai fini par oublier que je me baladais avec Sibor et Bora dans la culotte (je les ai prises en orange, couleur que j’ai trouvée plus « Juicy » que marron foncé) et en fin de journée (comme quoi), sans le moindre petit frisson de plaisir constaté in utero, j’ai retiré le tout avec facilité (ça glissait tout seul en fait) et j’ai attendu d’avoir envie de me jeter sur mon homme.
 
   Rien.
 
   En fait, renseignements pris, il faut attendre un certain nombre de jours que le corps « se réveille » (au son du « Kling kling », j’imagine).
 
   J’ai fini par ranger le bazar dans mon armoire de salle de bain, en priant pour que ma fille (la plus grande), ne tombe pas dessus en voulant me piquer un mascara, ou que mon autre fille (la plus petite), ne le prenne pour un jouet de bain et ne le lance entre le canard Chantal Thomass (oui je l’ai acheté, c’est décoratif et j’aime beaucoup le petit boa rose) et le vibromasseur facial (je me relaxe les mandibules… SI !)
 
   Voilà, voilà… Y’a du taf hein ?
 
    
 
   Moralité : retourner chez Corinne et trouver un plan B
 
   


 
   
 
  

Arrête de rêver !
 
    
 
   Ce n’est pas donné à tout le monde de vivre une ménopause épanouie avec « sexe, drogue et rock’n roll ». C’est galère, stressant, humiliant et très, très fatigant.
 
   Les sueurs nocturnes vous réveillent en état d’ébullition et les angoisses, réveillées en même temps, vous proposent l’insomnie en guise de substitut hormonal. Que vous ne prenez pas puisque vous avez un risque de cancer du sein. POF. Pas de substituts, pas de sommeil ou des rêves à la limite de la schizophrénie. Un exemple ? 
 
    
 
   Un exemple :
 
   « Alors voilà… Des enfants, dont ma plus jeune fille il me semble, font de l’Optimiste sur une mer du Nord plutôt agitée et le gros problème, c’est qu’il leur faut éviter de gros requins que l’on devine dans les vagues. Ils ne les voient pas, ces grands blancs de la mer du Nord… Tout est gris, venteux et humide. Je marche sur la jetée couverte (exactement comme les ponts typiques américains que l’on voit notamment dans Beetlejuice) pour les prévenir. Les planches de la jetée n’arrêtent pas de se détacher et il faut faire vraiment attention de ne pas tomber, d’autant plus que les requins sont juste en dessous. Un mec bizarre avec son pull vert et sa barbe rousse vient vers moi et cherche à m’embrasser ; il ne me plaît pas et je le repousse violemment. Il aide les enfants à regagner la petite plage de cailloux de l’hôtel “Le Poudrier” de Limoges. Dans la chambre, allongée sur le lit, j’embrasse Aston Kutcher tout en me disant que même s’il aime les vieilles, malgré tout il serait un meilleur parti pour ma fille aînée et je le lui dis (à noter, j’ai une vraie lucidité, même en dormant). Je lui présente donc ma fille sur la plage à marée basse et je les laisse. L’autre roux revient, insiste et je le repousse encore. La tempête fait rage et dans la vieille maison où je loge, les toilettes sont dans le couloir et il y a une fuite d’eau au niveau de la cuvette. J’essaie de réparer, mais je fais pire que mieux et le tuyau éclate. L’eau jaillit en trombe, alors j’appelle le propriétaire qui vient avec son beau-frère et une grosse clé anglaise (énorme, totalement disproportionnée... nimp…) ; ils réussissent à arrêter le flot d’eau. Enfin, il me semble, parce que de nouveau je suis avec Aston Kutcher qui revient seul de son rendez-vous avec ma fille. Je l’emmène dans la chambre et je lui dis toute contente “tu vas dormir avec ma fille cette nuit ?” 
 
   Il me répond 
 
   “Oui, évidemment ! Mais il faut que je te dise quelque chose…”
 
   “Quoi ? demandé-je”
 
   “En fait ça ne pourra pas marcher avec ta fille…”
 
   “Pourquoi ça ? Elle ne te plaît pas ?”
 
   “Si, mais il faut que je t’avoue quelque chose… je préfère les hommes et j’aimerais vraiment que ça reste entre nous…”
 
   Soudain, je remarque que le roux est là dans la pièce, perché sur l’une des poutres de la chambre, accroupi, silencieux et l’air rusé… Il a tout entendu. Il a des poux… Ses poux sautent partout d’ailleurs. C’est très énervant et je n’arrive pas à les attraper pour les écraser. Il a toujours son pull vert et sa barbe rousse.
 
   Il saute sur le sol et me prend dans ses bras. Il veut faire l’amour avec moi, sinon il raconte à tout le monde ce qu’Aston Kutcher m’a révélé. Salaud, c’est du chantage ! Puis, je suis tout d’un coup prête à lui céder…
 
   Pourquoi grogne-t-il comme ça ? Il me secoue… Ah non, c’est mon chien… » 
 
    
 
   Je viens de me réveiller et j’étais en train de rêver. Si, si, de rêver. Mes cauchemars sont beaucoup plus complexes à décrire. Il y a des meurtres et des enlèvements de tas de gens que je suis censée connaître, mais que je ne reconnais pas. Et il y a aussi des basiliques et des raz-de-marée. Du sexe aussi, mais si c’est un cauchemar, ce n’est pas forcément super, hein !
 
   Voilà ! C’est vous dire si le matin parfois c’est difficile ; des rêves comme celui-là j’en fais au moins 4 par semaine et croyez-moi, je n’ose plus les raconter à mon homme qui, devant tant de surréalisme onirique, préfère ne pas connaître mon moi profond.
 
    
 
   Néanmoins et tout d’abord, 
 
   - je présente mes plus plates excuses à Aston Kutcher qui à mon avis n’est dans mon rêve QUE parce que j’ai lu un truc sur lui hier (sa nouvelle petite amie n’est pas ma fille selon Closer !),
 
   - ainsi qu’au « Poudrier » de Limoges où s’est déroulée la dernière émission de « l’Amour est dans le pré », où j’ai moi-même logé des artistes au mois de juin et qui visiblement a plongé mon subconscient dans une perplexité sévère.
 
    
 
   Puis,
 
   - je demande officiellement à ce roux entreprenant, à pull vert et au regard rusé, de se présenter.
 
    
 
   Par ailleurs, 
 
   - les poux semblent venir tout droit de la tête de ma plus jeune fille dont j’ai dû traiter le problème la veille au soir à grand renfort de shampooing « éradicateur »,
 
   — les requins me suivent depuis des lustres (depuis « Les Dents de la mer » en fait) et me pourrissent autant les nuits que mes vacances à la mer. Je ne peux PAS me baigner sans masque et tuba ; cela, afin de repérer les éventuels prédateurs venus faire leur marché à 2 m de la plage.
 
   - Le mauvais temps… il ne faut pas chercher bien loin, j’habite le Nord…
 
   Curieusement, il y a toujours beaucoup d’eau dans mes rêves. Si quelqu’un peut m’éclairer ?
 
    
 
   Mais franchement dans cette histoire, ce qui me scie le plus, c’est que malgré tout cela, j’ai un scoop : Aston Kutcher préfère les hommes et Closer n’en sait même rien ! Comme quoi.
 
    
 
   Moralité : pour de vraies infos sur la vie des stars, appelez-moi le matin. 
 
   


 
   
 
  

Vous avez dit girly ?
 
    
 
   Effectivement, m’appeler le matin est moins risqué que le soir, à la maison, qui me voit depuis des mois (des années ?) me poser élégamment en vrac dans le canapé (voir plus haut) et ronfler au bout de ¾ d’heure de film ou de séries américaines. Sauf si c’est un film de filles…
 
    
 
   Et quitte à sérieusement égratigner mon image de superstar intello, cultivée et hyperbranchée, je veux bien vous avouer une faille « cinévisuelle » : j’adore les films de filles (au moins autant que les bouquins girly). À moi les histoires romantiques de jolies brunes sophistiquées (ou de blondasses évaporées), forcément en mal d’histoires simples avec de magnifiques et ténébreux acteurs américains qui partent, reviennent, se tapent leur meilleure amie (une blondasse le plus souvent), se font pardonner et enfin : se marient ! 
 
   Même la sublimissime et Française Charlotte Gainsbourg m’enchante dans « Prête-moi ta main », surtout quand elle dit avec assurance à sa future belle-sœur « je vais faire caca » ; et pourtant Chabat, c’est pas Hugh Grant. Alors, elle, elle nous ouvre ainsi tous les champs des possibles amoureux ! « Coup de foudre à Nothing Hill » aussi, mémorable et tellement plausible… je vais d’ailleurs finir par y mettre les pieds dans ce quartier, vu le nombre d’histoires romantiques qui s’y trament et le nombre d’acteurs qui fréquentent le coin.
 
    
 
   Évidemment, j’ai vu au moins 30 fois « Pretty Woman » (et alors ?) et je suis fan absolue de Julia Roberts.
 
   Julia Roberts avec une voix française à tomber… Vous savez quand elle dit au directeur du Beverly Wilshire Hotel « Merci, vous êtes coooool » ? Ce cool, là, je l’ai répété pendant des heures ! Et jamais réussi évidemment.
 
    
 
   Cette voix sublime, c’est celle de Céline Monsarrat qui elle, en revanche, ne ressemble à personne, sinon à elle-même… Malheureusement, ils sont malins dans le cinéma et ils ont vite compris que cette voix-là faisait chavirer la planète. DONC, ils l’ont collée à un tas d’actrices et notamment à pas mal de celles qui jouent dans ces fameux soaps américains, genre « Les feux de l’amour ». Ainsi, l’infâme Kate Roberts (un comble ce nom de famille) a la même voix que l’éternelle « Vivian » de Pretty Woman, dans ce feuilleton du matin que je ne regarde pourtant jamais : « Des jours et des vies ». 
 
   En fait, ce feuilleton porte très bien son nom et conceptualise à merveille le principe de ces soaps : pour une révélation (qui couche avec lui ? Qui a trompé elle ? Qui a vu le chien ?), il faut des jours et des jours voire toute une vie pour en connaître la réponse ! En moyenne, il faut 10 épisodes pour avancer d’un petit cran dans l’action. J’ai vu cette fameuse (et infâme) Kate Roberts se faire évacuer d’un immeuble en feu et dont elle était prisonnière, pendant au moins 7 épisodes ; avant de descendre de la fenêtre du premier étage jusqu’au sol, sauvée par le lieutenant de police (amoureux d’elle en secret depuis une cinquantaine d’épisodes) ; forcément, il venait de l’immeuble d’en face en tyrolienne pour la « choper » au vol et la ramener au sol. Je me suis toujours demandé d’ailleurs pourquoi il ne lui a pas dit de sauter 2,5 m plus bas… Trop rapide peut-être à faire durer comme scène : elle ne peut pas tomber de 2,5 m pendant 7 épisodes. 
 
   NON JE NE REGARDE PAS CE SOAP ! Mais on peut se renseigner tout de même… J’en ai besoin pour mes recherches. Si, si.
 
    
 
   Alors bien sûr, hier soir, dimanche, lorsque j’ai vu qu’ils avaient programmé « Valentine’s Day », film réalisé par LE réalisateur de « Pretty Woman » et avec une brochette d’acteurs plus canons les uns que les autres (une seule blondasse [je sais, c’est pas gentil !] : Jessica Alba et une seule moche, mais gentille, l’actrice de « Misery »), vous vous doutez bien que j’ai mis TF1 et planqué illico, la télécommande.
 
    
 
   Du pur bonheur, d’autant que j’ai retrouvé mon ex et celui de ma fille : Ashton Kutcher ! À ce sujet, j’ai bien regardé son nez et dans mon rêve, il était beaucoup mieux… Globalement, il avait surtout l’air moins niais… Du coup, s’il préfère les hommes, ça m’arrange…
 
    
 
   Une belle histoire donc (au début je pensais que c’était une série d’histoires différentes et parallèles ce qui me plaisait moyen et du coup, j’étais ravie de visionner un vrai film) et, pour les aficionados comme moi du film culte, LE réalisateur avait disséminé tout au long du film, une série de références (acteurs, répliques, lieux, etc.) à Pretty Woman !!!! Le Beverly Wilshire, son directeur, Julia évidemment… Bref j’étais aux anges, bien qu’un peu déçue à la fin tout de même...
 
    
 
   Pourquoi ? Résumons-en l’action en 2 mots : la Julia, déjà, est militaire, on ne la voit que 3 fois à tout casser et cette godiche se fait draguer par un mec sublime, qu’elle ne calcule absolument pas, tout en lui laissant croire qu’elle va retrouver un homme, qui, en fait, est son fils de 10 ans ; lequel est amoureux de sa maîtresse, elle-même meilleure amie de mon ex (Ashton Kutcher), fleuriste dans le film, en couple avec la blondasse de service, laquelle va pourtant le larguer le jour de ses fiançailles et donc laisser à la maîtresse d’école du fils de Julia, le champ libre pour l’épouser ; après qu’elle-même, néanmoins, se soit rendu compte que son amoureux à elle, un chirurgien infidèle incarné par Dr Mamour est toujours marié ! À noter le mec sublime du début est en fait l’amoureux d’un HOMME, lui-même incarné par le sublime, je dis bien le sublime Dr Glamour du même feuilleton que Dr Mamour ci-dessus ! Lequel incarne ici un homosexuel de 36 ans, accessoirement le plus vieux, mais le meilleur quarterback de la ligue ; lui et le voisin de vol de Julia finissant dans les bras l’un de l’autre évidemment (ils avaient rompu en fait) tandis que tous les couples qui avaient plus ou moins implosé en vol ce jour-là, se forment et se reforment dans une totale et amoureuse harmonie ! 
 
    
 
   Ouf, la « phrase-résumé » est finie… Heureusement, dites, qu’on a inventé la ponctuation, hein ! J’ai même vu récemment que les virgules pouvaient sauver des vies !
 
   Ainsi, comme je le soulignais, même si on ne la voit que 3 ou 4 fois la Julia, elle est magnifique… Et dans sa voix, une chose que l’on ne retrouve pas chez les autres actrices qui portent la même (un peu comme une robe en fait) : c’est une toute petite pointe d’ironie narquoise dans la fin de la tonalité. Elle est belle, fine, élégante et a tout à fait l’allure de ses 20 ans !
 
    
 
   Alors maintenant, quelqu’un peut-il me dire POURQUOI, dans la dernière pub de parfum Lancôme, nous en ont-ils fait une mémère engoncée dans une robe fourreau (qui ressemble plus à une gaine longue qu’à une robe de bal), maquillée « sexa » et coiffée tartignole ? On dirait qu’elle a pris 10 kg et qu’ils lui ont mis une gaine. Et surtout, pourquoi lui a-t-on laissé prononcer le nom de ce nouveau parfum dans sa langue natale en lieu et place de sa merveilleuse voix française, nous révélant (horreur) que la vraie Julia a une voix grave, pas du tout ironique, limite hommasse et que du coup, on a l’impression de voir un évadé du Paradis Latin qui fait de la promo ? POURQUOI ?
 
   Parce que les publicitaires sont totalement mercantiles et rigoureusement incapables de comprendre ce qui fait de Julia ce qu’elle est et notamment sa voix FRANÇAISE. Cette pub est à braire. Je brais.
 
    
 
   Moralité : Julia Roberts et Ashton Kutcher devraient accepter des rôles plus virils.
 
   


 
   
 
  

Laissez-moi rire !
 
    
 
   DRIIIIIINNNNNNG  
 
   — Atelier d’encadrement bonjour ! (Voix enjouée comme d’habitude.)
 
   — Bonjour Monsieur (ça démarre mal, je le sens), société Grumblmphgte (c’est toujours incompréhensible), nous sommes spécialisés dans la télépgrumphe installadtrumpf mobile et je souhaiterais parler à la directrice de l’établissement. (Variante : « à la gérante de l’établissement »)
 
   Le ton est du genre « Je n’ai pas de temps à perdre avec les sous-fifres » et il faut donc croire que je dois avoir une voix bien virile de fraiseur-tourneur ou de clarkiste-manutentionnaire hein ! 
 
   Alors là, vous êtes sûr qu’on va essayer de vous vendre soit un abonnement téléphone, soit une box, soit une cuisine équipée (ah non, ça c’est le soir à la maison.)
 
   Eh bien, figurez-vous que j’ai la parade…
 
   — Elle est partie en Martinique ! (VÉRIDIQUE : la gérante de l’atelier est effectivement partie s’installer là-bas)
 
   — Et elle revient quand ?
 
   — Dans 1 an (6 mois, 2 ans, jamais… qu’est-ce que j’en sais moi ?)
 
   — Mais bien sûr… (Ton hyper « marmotte et le chocolat »)
 
   — Mais je vous promets ! Je lui passerai le message, au revoir !
 
   Et de raccrocher.
 
   Non, mais…
 
    
 
   Moralité : les envoyer paître de suite et sans explication, même lointaine.
 
    
 
   C’est que ça finirait par vous mettre de mauvais poil ! Déjà que j’ai passé une mauvaise fin de journée hier, ce serait bien que les démarcheurs y mettent un peu du leur.
 
    
 
   Pourquoi une mauvaise fin de journée ? Parce qu’hier soir, je suis allée à l’hosto pour visiter une de mes copines qui, à 44 ans, venait d’avoir un petit garçon. Ce qu’il y a de bien maintenant, c’est que les mamans font les bébés de plus en plus tard et que, du coup, une (jeune) nana (moi) de presque 50 ans avec des fleurs dans une maternité, ce n’est pas forcément une mamie, mais une simple visiteuse ! (Moi !)
 
   Évidemment, je me suis perdue dans les couloirs du gigantesque bâtiment et j’ai failli me retrouver 2 fois au bloc opératoire. Énervant. Même si j’adore les cliniques et les hostos (il y flotte toujours un parfum de silence recueilli et il y a de sublimes odeurs de détergent et de produits pharmaceutiques voire d’éther et autres substances hautement toxiques), j’ai malgré tout toujours un peu de mal à comprendre leur logique signalétique et le code de distribution des numéros de chambre. En clair, je fais systématiquement un nombre de kilomètres inouï pour aller au « 4e étage 1re porte à gauche en sortant de l’ascenseur ».
 
   Et là, en arrivant à l’étage chambre 489, je vois un nom « Hadrien », curieusement, il n’était pas inscrit sur l’habituel petit carton bleu clair avec un dessin de cigogne portant un bébé dans un lange… Puis j’ai entendu. Un cri. Un hurlement. À vous glacer le sang. Un « NON » empli de terreur, de chagrin, de douleur, un « non » ininterrompu, soutenu par le bip interminable et continu du monitoring. Bip plat. Sans le moindre soubresaut de vie. J’ai quand même poussé la porte de la chambre, certainement plus mue par la peur ou la curiosité morbide que par le besoin de me confirmer ce que je savais déjà. Et j’ai vu. J’ai vu cette maman qui hurlait en tenant son fils dans les bras. Petite chose. Toute petite chose. Le corps privé de toute énergie, la tête en arrière, la bouche ouverte, les yeux vitreux. Mort. C’est terrible de voir un enfant mort. C’est la quintessence même de toutes mes terreurs profondes. Et cette mère qui tenait son enfant dans ses bras essayant de lui redonner vie, en le secouant contre elle, en l’étouffant de chagrin… Et ce bip qui n’en finissait pas de vibrer et d’aligner platement son affreuse petite ligne verte. Une ligne de vie qui est devenue lumière de mort. J’ai eu envie de vomir. Vomir d’horreur. Je n’ai pas eu à sortir, l’infirmière est arrivée et m’a poussée dehors avec un doux « ne restez pas là » plein de commisération. Elle a arrêté le bip. Elle a confirmé le décès. Hadrien est mort hier soir. À 10 ans... J’étais au service oncologie infantile… Je me suis encore trompée d’étage… Et les dessins qui ornaient tout le service m’avaient induite en erreur. Les dessins de tous ces petits enfants passés par là un jour. Combien en sont sortis vivants ? Combien continuent d’enchanter leurs parents ? Je ne le saurai jamais. Je suis partie en pleurant, mon bouquet à la main et je ne suis pas allée voir mon amie…
 
    
 
   Bon, tout le monde a bien pleuré ? Rassurez-vous, c’est totalement bidon ! Je viens d’inventer cette affreuse histoire pour prouver qu’il est beaucoup plus facile de faire pleurer dans les chaumières que de faire rire dans les HLM…
 
   Pourquoi ? Parce que ce matin, en écoutant distraitement le programme d’antenne 2 pour ce soir, j’ai entendu qu’une partie d’émission était consacrée à « ces comiques qui ne veulent plus faire rire » !!!!!
 
   Les crétins, les imbéciles, les idiots !!!! Ils n’ont rien compris. 
 
    
 
   Le rire est infiniment plus difficile à provoquer que les larmes. Sans même avoir vu le reportage, je suis capable de vous dire pourquoi ces idiots ne veulent plus faire rire : parce que ce n’est pas noble. Aujourd’hui (et c’était déjà vrai du temps de Molière qui en a aussi fait l’expérience…), seul le drame est reconnu, le sérieux, le sinistre, le dur… Un acteur ou un auteur comique n’ont aucune reconnaissance de leurs pairs et encore moins des critiques, s’ils se contentent d’être drôles. Pourtant, combien sont capables de faire rire 25 millions de personnes ? Un seul au demeurant : Dany Boon. Et pourtant, je n’ai pas spécialement aimé le film, mais j’ai tout de même bien ri. Chapeau. 25 millions de rieurs et pas un César. Alors, ce n’est pas bien difficile de se demander pourquoi ces trublions veulent tous à un moment ou à un autre prouver qu’ils sont capables de faire dans le sérieux : pour légitimer leur talent. Pour authentifier leurs compétences. Même Coluche en a tâté : souvenez-vous de « Tchao Pantin », excellent d’ailleurs (mais il a tout de même fallu que je cherche dans sa filmographie Wikipédia pour vous sortir le titre, je me souvenais curieusement beaucoup mieux de tous ses films comiques : C’EST UNE PREUVE ÇA, NON ?) Il a pu ainsi reprendre sa carrière de comique en toute tranquillité. On savait « qu’il était capable de jouer sérieusement » la belle affaire ! Aujourd’hui, on ne se souvient que du marrant, pas du sinistre.
 
    
 
   Faire rire, c’est un DON. Faire pleurer en revanche, ça ne serait pas plutôt un défaut ? Et je trouve cela navrant, que l’on glorifie ceux qui sont capables de plomber l’ambiance en lieu et place de ceux qui accrochent un sourire à la face du monde… 
 
   Ces comiques, qui veulent soudain prouver qu’ils sont capables de tout jouer, qu’ils ont une profondeur d’âme, une histoire à partager et toutes ces autres fadaises qui justifient leur besoin de reconnaissance, feraient mieux de se pavaner, les bougres ! Ils ne sont pas si nombreux à réussir cet exploit.
 
   Mais il est vrai qu’il n’y a pas de Goncourt ou de Renaudot qui ait pour thème une histoire à mourir de rire, mais le plus souvent à mourir d’ennui (OK je sors, mais je m’en fous, je le dis quand même…). Les camps de la mort franchement… Il faut ça pour être reconnu écrivain de talent ? Je ne risque donc rien de ce côté-là !
 
    
 
   En ce qui me concerne, je préfère rire et faire rire. J’ai toujours fait rire… Ann, la petite rigolote qui faisait marrer toute l’école ou ses amis ou sa famille… Tout le monde en fait, en racontant ses histoires avec force expressions ou mouvements de bras (des sketches quoi ! Ceux qui me connaissent verront très bien ce que je veux dire). 
 
   Mon mot préféré ? LOL (ou mdrrrrrrrrr). La petite « rigolote » sonnant d’ailleurs comme un compliment de rattrapage. Les rigolotes compensent en général quelque chose de moins bien chez elles, dans la tête des autres. D’ailleurs, vous noterez que les comiques femmes sont rarement des bombes. Toujours un peu fades, toujours un peu grosses, toujours un peu moches ou même le tout parfois. J’en sais quelque chose : combien de fois ne m’a-t-on pas dit « tu me fais penser à Muriel Robin ou à Josiane Balasko », encore hier tiens ! Hein Lionel (ou Aymeric, je sais jamais, ils sont jumeaux)… Pour autant, je suis ravie de leur ressembler, ne serait-ce que d’un cil ! Elles me font rire. Muriel Robin… J’aimerais la rencontrer et lui dire à quel point j’ai ri en écoutant ses sketches en boucle et en faisant miennes ses répliques cultes ! « Mais bien sûr ! » d’un ton hyper goguenard, c’est elle, « Toujours plus malin que les autres » c’est elle, « Glaire ? Ah Claire ! J’allais dire, pas terrible comme prénom » c’est encore elle et j’en passe, avec ce ton narquois désopilant ! Mes héros ? Palmade et Bigard (celui du début plutôt), Laroque, Canteloup… et tous ceux qui d’une manière ou d’une autre me font bien MARRER.
 
    
 
   Alors, Mesdames et Messieurs les comiques, même s’il est trop tard pour faire interdire cette émission que je ne regarderai pas, je vous prie de vous reprendre. Faites-nous rire, encore et toujours, à gorge déployée, du fond du cœur, aux éclats ! Faites-nous rire encore et encore. Le monde est bien trop triste sans vous.
 
    
 
   Moralité : BANZAÏ 
 
   


 
   
 
  

Crise d’épilation
 
    
 
   Pour ce qui est de rire, croyez bien que quand bien même le voudrais-je, je n’arriverais pas à m’en priver. Qui plus est, je suis (bien) entourée de quelques nanas délurées et pas trop (du tout) coincées, avec qui j’échange volontiers sur mes mésaventures ou sur des sujets typiquement qualifiés de « girly » ; des séances de « racontage de trucs de filles » désopilantes à force d’explications, d’exemples et de comparaisons et qui, au bout du compte sont très rassurantes : non je ne suis pas la seule à avoir failli me noyer dans le bain en voulant me raser l’entrejambe…
 
    
 
   Quoi ? Vous, je le sens d’ici, vous ne vous rasez pas… Parce que VOUS savez que du coup, le poil repousse encore plus fort, plus gros, plus épais et… plus noir.
 
   Mais, comme aucune nana (ni moi) n’a envie d’avoir un ticket de métro devant, un caniche sous chaque bras et un bobtail dans la culotte : on supprime le poil.
 
    
 
   Seulement, VOUS n’avez pas, comme moi, une incapacité maladive à ouvrir les gambettes pour vous faire épiler sous le minou alors que déjà, une visite chez le gynéco, obligatoire hélas, c’est tout un barnum. En plus, une épilation à cet endroit-là du dessous, ça me fait un peu peur. Vous avez vu comment elle tire une bande de cire, l’esthéticienne ? Un grand coup très sec, très fort avec un grand mouvement du bras et cette espèce de sourire triomphant à chaque arrachage... Limite sadiques, ces gonzesses.
 
   Eh bien moi, je ne peux pas m’empêcher d’imaginer qu’en tirant comme ça, elle va m’arracher les escalopes.
 
   DONC, c’est rasoir et puis c’est tout. Du moins à cet endroit-là et sous les bras (pardon « les aisselles ») parce que ça fait super mal avec l’épilateur que j’utilise, lui, en revanche pour les jambes. 
 
   Je résume : 
 
   maillot devant : rasoir ou des fois, cire l‘été, 
 
   jambes : épilateur,
 
   aisselles : rasoir et parfois cire (jamais l’épilateur !),
 
   et maillot du DESSOUS : rasoir et que rasoir. 
 
   Bref, le poil, surtout chez les brunes, surtout l’été, c’est une gestion à temps complet.
 
   Seulement, plus l’âge avançant, moins la souplesse aidant, inutile de vous dire que vous raser l’entre-machin debout les jambes à demi fléchies (position Hare Krishna, mais sans tous les bras en l’air) avec un rasoir à la main, tout ça sans regarder À MOINS de se mettre au-dessus d’un miroir… pas super pratique, ni super élégant, ni hyper « secure ».
 
   J’ai donc découvert que les autres nanas faisaient comme moi, pour une épilation en toute sécurité, à défaut d’être classieuse : dans le bain !
 
   On est bien, on est allongée, l’eau est chaude et ramollit le bulbe (celui du poil, pas le mien) et globalement, on est à peu près tranquille (prévoir néanmoins de mettre le verrou, vous comprendrez mieux pourquoi après).
 
   Donc, c’est tout environnée de mousse et de fumerolles odorantes de lavande ou de jasmin, que j’attaque l’éradication de ma pilosité.
 
   Il faut savoir qu’une baignoire normale (je n’ai pas de baignoire d’angle) a cela de très contraignant, c’est que c’est un genre de tube (tub en anglais). Donc vous êtes comme qui dirait, maintenue en longueur de chaque côté. Et pour se raser à cet endroit-là, il faut forcément écarter les jambes et les parois de la baignoire elles, ne s’écartent pas. C’est là qu’il vaut mieux avoir fermé le verrou, car question élégance, on nage en pleine expérience karmique…
 
   Il n’y a qu’une seule solution, c’est de s’allonger dans l’eau (la pépette doit être sous l’eau pour que le rasoir glisse) et de relever une jambe après l’autre (pour raser un côté à la fois donc) puis de poser le pied sur le rebord de la baignoire (et là, on est contente quand les robinets sont sur le côté, car cela permet de mieux le bloquer, le pied (attention néanmoins à ne pas se brûler sur l’arrivée d’eau chaude… croyez-moi, c’est douloureux).
 
   Donc, une jambe en l’air et bloquée, il faut tout de même écarter les gambettes. Donc on lève AUSSI l’autre jambe histoire de dégager le terrain… et là une chance sur deux de couler direct !
 
   Pourquoi ? Parce que le bain moussant, ça sent bon et c’est doux, mais ça glisse, parce qu’en voulant lever la seconde jambe, on est forcément obligée de se tordre vu que cette jambe-là n’a rien pour s’accrocher, parce que le dos est arrondi et n’offre qu’une toute petite surface de maintien et qu’il faut tenir d’une main tout le bazar afin que de l’autre main, on puisse raser sans se tailler un carpaccio !
 
    
 
   Tout ça avec un tout petit bout de dos qui colle à la paroi et vous maintient en position.
 
   Et, si par miracle, vous avez réussi à rester ventousée en position d’accouchement et à commencer à vous faire une coupe-rasoir-effilée-structurée, c’est là qu’inévitablement, quelqu’un ouvre la porte… et, comme vous ne voulez absolument pas que l’on vous voie dans cette posture porno ridicule (il n’y a pas d’autre mot), vous essayez de vous remettre vite fait dans le bon ordre et, immanquablement, vous glissez vers le fond de la baignoire, cul par-dessus tête, sous l’eau.
 
   Non seulement vous avez frôlé l’Aid el Kébir d’un côté, mais aussi la noyade de l’autre (côté). 
 
   Gla-mou-ri-ssime…
 
    
 
   Inutile de se la raconter, vous êtes ridicule et ce n’est pas un digne petit « Oui, tu voulais quoi ? » avec la mèche collée de travers sur le front et le barbu en bataille que vous allez leurrer votre monde.
 
   Vous êtes ridicule. Vous n’avez toujours pas élagué la haie et vous restez avec votre « 30 x 30 bocal » comme dirait ma copine Mag, qui, aussi délurée soit-elle, s’est déjà « noyaidelkébiré » dans le bain, une paire de fois aussi… Ça console.
 
    
 
   Moralité : penser à remercier Julia Roberts (encore elle !) qui aurait relancé la mode du « avec poils » sous les bras (et partout) pour un grand retour aux sources du naturel.
 
   


 
   
 
  

Chat alors…
 
    
 
   Ce matin, j’ai eu cinquante ans. Le 1er décembre comme prévu. Je vais faire « fériériser » ce jour et la fleur officielle sera le chrysanthème. Celui avec les 4 grosses têtes fleuries et qui pue dans toute la bagnole quand vous l’apportez à vos morts. Les pauvres, déjà qu’ils ne sont pas en grande forme, je doute fort qu’ils apprécient qu’on envahisse leur dernière demeure avec ces horreurs. Genre, ils n’en mettaient pas chez eux de leur vivant (qui met ce genre de plantes fleuries chez lui ? Qui ? Personne) et voilà que sous prétexte de souvenir, on leur en colle plein la sépulture une fois par an. Ils doivent sérieusement douter de notre affection pour le coup. J’ai donc résolu le problème en ce qui me concerne : crémation.
 
   Avec dispersion officielle de mes cendres au sommet de ma montagne préférée, la Tougnette à Méribel (les Allues hein, je suis snob, je ne vais pas au Mottaret, c’est pour les pauvres… JE PLAISANTE ! Mais je vais à Méribel les Allues quand même). Donc, je ferai disperser mes cendres là-haut et basta ! Tout le monde se souviendra de moi s’il le veut, mais hors de question de me bombarder avec des chrysanthèmes qui puent. Pas question, non plus, de me mettre dans une urne (même design hein !), je trouve ça d’un glauque absolu (sur la cheminée du salon tant qu’on y est !) et puis, il y a toujours le risque qu’un chat la fasse tomber et me pisse dessus (j’ai vu un film avec De Niro très sérieux là-dessus). Croyez-moi, les chats sont très malins en matière de conneries. Il n’y a qu’à observer le chat de ma fille.
 
   Un magnifique et grand chat gris tigré de presque 1 an, né par une froide journée d’hiver. Seul. Une portée de 1 seul chat, j’aurais dû me méfier… D’ailleurs, aujourd’hui, j’en suis à penser qu’il a bouffé les autres in utero. Ce chat ? Il est dingue. Gentil, mais complètement cinglé.
 
   Lorsqu’il était encore chez nous, avant notre déménagement, il refusa obstinément de devenir propre. Alors, bien qu’il fût très câlin et super gentil, nous l’avons mis dehors. Dans une ferme, ce ne sont pas les endroits chauds qui manquent et, dans nos écuries, il faisait en moyenne 13° tout l’hiver par le simple fait d’y mettre les chevaux. Alors ça, plus des tonnes de paille et de foin, il n’était pas malheureux, le bougre. Mais je pense que ce chat est une sorte d’intelligence artificielle et qu’il n’a pas, mais alors pas du tout, apprécié d’être foutu dehors chaque fois que nous n’étions pas là pour le surveiller, lui et ses crottes fétides. Curieusement, c’est mon mari qui avait exigé son exil et dès lors, chaque fois que celui-ci passait la porte de la cuisine, le chat qui en guettait sournoisement l’ouverture depuis le rebord de la fenêtre (point de guet stratégique pour rentrer en profitant d’un de nos moments d’inattention) lui collait une baffe. Sérieux, une superbe baffe de chat. Curieusement, il ne faisait cela qu’à lui. Ou bien encore, il se planquait dans les écuries (le chat, pas mon mari), l’attendait (mon mari), et se jetait sur ses jambes, remontait son dos à toute vitesse toutes griffes dehors, sautait par terre dès l’arrivée aux épaules et se carapatait à toute vitesse, laissant mon homme piqueté de traces de griffes et fou furieux. Nous étions évidemment morts de rire, trop contents que le fauve se défoule sur un autre que nous.
 
   Mais les choses se sont gâtées. Il se trouve que ma fille a pris son indépendance, au même moment que celui où nous avons déménagé pour un an et elle décida de prendre l’un de nos chats pour lui tenir compagnie ; et, comme il est vrai que le matou rebelle suivait ma fille partout dans la propriété (mieux qu’un chien) et qu’il était très gentil avec elle, elle le choisit pour coloc. Hermès fut baptisé pour l’occasion. Très chic, très classe. On lui fit couper ses boules de chat. Très vite, mais trop tard. Enfin je pense.
 
   Quelque temps plus tard, Suzanne me signala tout de même un comportement curieux de son bétail qui la guettait elle aussi pour lui attaquer les jambes et lui faisait ensuite de gros câlins. Nous nous dîmes qu’il fallait sans doute qu’il s’acclimatât à 70 m2 d’appartement en ville en lieu et place de 4 ha de terres en campagne. C’est sûr que la chasse aux mulots devait lui manquer. D’où cette sorte de confusion entre les mollets de ma fille et de gros rats, j’imagine.
 
   Autre surprise, son nouveau chat regardait la télé. Perso, pour le coup, je trouvais ça plutôt bien. Il était calme et il regardait attentivement le meuble plutôt que vos jambes. Oui, mais le problème, c’est que dès que les petites mentions légales circulaient en bas des pubs, il se jetait sur l’écran et cherchait désespérément à les attraper ! Il regardait derrière, il tapait l’écran, il le griffait aussi, parce que les petites mentions légales qui galopaient étaient aussi très rapides. Bref, il s’énervait tout seul et pourrait bien mettre l’écran par terre. Donc, même quand il était tranquille, nous, nous ne l’étions pas.
 
   Comme nous avons les clés de l’appartement de notre fille et que régulièrement nous dormons chez elle, autant pour lui tenir compagnie que pour réduire un peu nos trajets (notre nouveau home étant provisoirement près de Dunkerque), nous pûmes en effet constater que lors de nos visites, le bestiau « attaquait ».
 
   Imaginez : un molosse tigré, avec de grands yeux jaunes qui louchent (on dirait un peu Joe Dassin sauf qu’il ne chante pas et d’ailleurs, il ne miaule pas non plus), tapi sous la chauffeuse design, l’air de rien et qui, au moment où vous vous y attendez le moins, se jette sur vos jambes en vous croquant le mollet à belles dents. Chaque fois c’est pareil : « bond-surprise » de l’assaillant, hurlement de douleur de l’assailli, éclat de rire de ma fille nullement compatissante, qui ponctue l’attaque d’un « méfiez-vous il est cinglé, je vous avais dit de faire gaffe ».
 
   Elle est morte de rire. En général, mon mari est fou de rage. Lou, elle, pleure à chaudes larmes, autant de douleur que de peur rétrospective et moi, je peste en rêvant de lui foutre un grand coup de pied à son derche de chat killeur.
 
   Au final, quand nous sommes chez elle, maintenant : nous ne mouftons plus ! Nous faisons gaffe à chacun de nos mouvements et nous bougeons super lentement ! On se croirait dans un film au ralenti. Nous avons l’air débiles. Il nous a matés.
 
   Bon.
 
   Mais le problème, c’est que s’adapter le jour ne sert pas forcément la nuit… C’est que, si vous, vous dormez aux heures normales, ce chat a gardé lui, son rythme nocturne de justicier des écuries. Et lui, la nuit, il chasse !
 
   Et que peut-il chasser la nuit dans 70 m2 d’appartement en ville ?
 
   Vos pieds sous la couverture, vos bras nus, vos cheveux et tout ce qui, de près ou de loin, voire de très loin, peut lui faire penser à un « souricidé ».
 
   Inutile de vous dire que lorsque vous dormez du sommeil du juste et que vous êtes réveillé par 2 crocs plantés (profond) dans votre bras : vous avez mal. Mais surtout : ça vous fout une trouille bleue. Et le pire, c’est qu’il ne bouge pas et vous serre bien fort avec ses petites pattes musclées ! Et qu’y a-t-il au bout d’une patte de chat ? DES GRIFFES de chat. Donc, vous, à moitié dans le coaltar, vous avez le chat, les canines et les griffes plantées bien profond dans votre bras et vous réalisez que chaque fois que vous esquissez le moindre mouvement, il resserre l’ensemble. En bref, il a un fantasme de rat géant à réaliser et peu importe le ravage, pourvu qu’il en ait l’ivresse…
 
   Ne pas appeler au secours : tout le monde dort ; ma fille a des journées de dingue aux écuries et se remet d’une grosse baisse de forme. Lou roupille à côté de sa sœur et va à l’école le lendemain. Il est 3 heures du mat et vous devez combattre le Golgoth poilu qui vous sert de manchon, toute seule. Vous avez vraiment mal. Vous avez vraiment peur. Un bras lacéré par un chat, ça peut être dangereux, ils ont plein de restes de vieux rats en décomposition entre les gayottes. C’est connu, ça.
 
   Une seule solution, lui hurler silencieusement dessus, en tentant de lui faire peur pour qu’il dégage d’un coup. Tout le monde a déjà au moins une fois fait un « PSSSSCCCCHHHHHHTTTTTTT » se voulant redoutable, à une bête quelle qu’elle soit. Pas toujours très efficace, mais bon, même face à ce Gévaudan, ça vaut le coup d’essayer.
 
   Il m’a regardée tout surpris, m’a collé sa fameuse baffe de chat, avant de se tirer sous le Récamier design ! 
 
   Total : 2 beaux abcès au niveau des crocs et des inflammations tout le long du bras.
 
   Ma fille : morte de rire ! (elle me l’avait bien dit de faire gaffe et qu’il était cinglé.)
 
   Ce matin, après une nuit étonnamment calme, planquée sans bouger sous la couette, le félon félin est venu vers moi en ronronnant, il s’est assis bien droit en me malaxant la poitrine. Genre, on fait la paix… sauf qu’il s’est assis… sur mon visage. Je n’ai pas bougé. Ça pue un derrière de chat. Surtout de si près.
 
    
 
   Moralité : j’aurais dû lui faire couper ses boules de chat cinglé plus tôt.
 
    
 
   Et, parce que nous sommes amis des bêtes depuis des générations et que l’un ne va pas sans l’autre, nous avons aussi des chiens. 5, enfin 4 depuis qu’une des femelles, prise de frénésie reproductive s’est enfuie et n’a pas retrouvé le chemin de la maison… Après de vaines recherches, nous espérons qu’elle se reproduit tranquillement chez des gens généreux…
 
   Cette chienne, nous l’avions trouvée il y a 9 ans près de la SPA de Béthune et à 4 ans, elle a commencé à nous faire des petits tous les ans. Nous les avons placés, 1 ou 2 n’ont pas survécu et les 2 derniers sont restés. Chiens de garde au demeurant très gentils, mais dont la fugueuse et héréditaire habitude était de se carapater en douce la nuit pour écumer les poubelles du quartier et la patience de mes voisins. 
 
   Il faut savoir aussi que j’ai une peur bleue des chiens que je ne connais pas. Donc, en toute logique, il y a 1 an j’ai trouvé ET ramassé sur la route un… Rottweiler. Un énorme croisement de Beauceron et de Rottweiler : dents de 60 cm, poitrail de supertanker, pattes d’ours, puissance de DB9 et… un grand sourire niais. Je ne comprendrai jamais pourquoi je me suis arrêtée pour le mettre dans ma voiture. Son sourire (niais) sans doute. Il est entré dans l’auto après l’avoir copieusement reniflée, s’est assis très droit sur le siège passager et a regardé la route puis moi, genre « bon on y va ? » Cela dit, c’est une crème. Une crème qui fout la trouille à tout le monde, mais une crème. Je vous passe les péripéties de l’adoption (on l’a sauvé de l’euthanasie à la LPA) et il est resté chez nous.
 
   Bien évidemment, un chien sans défaut ça n’existe pas. Celui-ci est fugueur (comme les autres, quel bol !) et forcément, il fout les pétoches à tout le quartier quand il se balade. On doit le surveiller non-stop. Il a même réussi à passer par une chatière (taille pour chat domestique, pas puma) et il sait ouvrir toutes les portes, quelle que soit la clenche.
 
   Deuxième défaut : super gourmand et il fait donc les poubelles (comme les autres, re quel bol !).
 
   Ainsi, samedi soir, nous avions invité des amis à passer le WE à la maison et pendant l’apéro, alors que nous discutions tranquillement entre Terra Nova et le rugby (télé et pad en symbiose totale vu que les hommes et les femmes ne l’étaient pas sur le programme).
 
   Je vois arriver mon grand bétail canin en train de mastiquer un truc blanc et visiblement collant. Il se frotte avec la patte et ce faisant, se colle le truc sur le nez. C’est alors que je réalise avec horreur que cette andouille de clébard sexuellement déviant est allé faire la poubelle de la salle de bain et qu’il s’est collé un protège-slip usagé sur les babines.
 
   Je me lève illico, personne n’ayant remarqué l’outrage et, emportée par mon élan, j’enjambe ma voisine, je glisse sur le tapis du parquet et… je me vautre sur le chien ; lequel chien, fort surpris, en a lâché son Chickley hygiénique. Le protège-slip quant à lui est tombé de son museau par terre ; il l’a bloqué direct avec sa patte, s’est secoué ladite patte puisque le truc s’était collé dessus et moi, je me suis jetée sur lui afin que personne ne remarque le Vania ! Ce qui est bien, c’est que personne n’a rien remarqué question protection, mais que tout le monde s’est demandé pourquoi je m’étais levée aussi subitement pour me jeter sur ce pauvre chien qui ne m’avait rien fait !
 
   J’ai même pas cherché à m’expliquer et comme si je faisais ça tous les jours, j’ai récupéré discretos le machin et me suis relevée dignement (si, si) en m’époussetant l’air de rien pour aller foutre le truc dans une poubelle QUI FERME !
 
   Obsédé de chien !
 
    
 
   Moralité : acheter des poubelles de salle de bain qui ferment, même si elles sont beaucoup plus moches que la petite Jinoo blanche installée il y a une semaine.
 
   


 
   
 
  

Hermès mon amour
 
    
 
   C’est une marque sympa ça, Jinoo, pleine d’idées, de jolis designs et pas chère du tout (3 euros la poubelle de salle de bain sans couvercle, MAIS super design !) Très pratique pour celles et ceux qui, comme moi, ont des tonnes de cadeaux à faire pour Noël. Pour tous ceux qui, comme moi, ont une famille où il est de bon ton de faire un cadeau à chacun, au lieu de se dire qu’on en fait chacun un, à une personne différente, ce qui, au final, doit faire le compte et promet un plus gros cadeau pour le bénéficiaire. Mais c’est vrai que sous le sapin (et jusqu’au milieu de la pièce), ça a de la gueule et ça fait vraiment Noël !
 
   J’ai quand même innové cette année. J’ai groupé pour les parents en mobilisant mes deux frères. Et, comme c’est l’année de mes 50 ans et que je m’étais juré que les miens m’offriraient une bague Hermès (je les ai prévenus 2 ans à l’avance pour qu’ils s’organisent côté financement), j’ai profité d’y être (chez Hermès) pour repérer un foulard pour Maman qui les adore.
 
    
 
   Hermès… ma marque préférée. Mon magasin préféré. Mon vendeur préféré. L’accueil et l’ambiance que je préfère. Bref, j’y vais toujours avec infiniment de plaisir. Jusqu’à cette semaine maudite de novembre 2012 où je m’y suis rendue avec mon homme pour choisir ma bague de « cinquantaille ». 
 
    
 
   Déjà, ils ont fait des travaux. Il y a plus d’une année (18 mois pour être précise) et ils ont TO-TA-LE-MENT oublié de me prévenir. Pas un mot, pas un courrier, pas un mail : rien. Pourtant, je suis dans leur fichier. Pourtant, j’y vais au moins une fois tous les… 2 ans. Sauf à l’époque où je portais « L’eau des Merveilles » et que j’y allais tous les 2 mois, uniquement pour le plaisir d’être servie avec une extrême courtoisie et de ressortir avec le fameux sac orange (je sais, ça fait un peu « snob attitude », mais j’assume). 
 
   C’est cela que j’aime chez Hermès : le fait que, qui que vous soyez et quelle que soit la tenue que vous arboriez, ils sont toujours et immanquablement charmants avec vous. Mon vendeur préféré Julien (j’attends toujours d’être servie par lui) me donnait les magnifiques catalogues, m’inscrivait dans le fichier équitation et l’espace d’un petit moment, j’avais l’impression d’être quelqu’un d’important pour eux : une cliente.
 
   Vous pouvez toujours essayer d’avoir la même impression chez Nocibé ou Douglas, ils n’en ont plus grand-chose à faire des clients, à part leur vendre à tout prix la même chose que le concurrent, avec le même sourire de façade. Pourtant, le client est tout de même bien celui qui assure la pérennité de l’entreprise et donc de l’espèce, non ?
 
   Donc, travaux de réaménagement avec cependant, une petite subtilité : la porte est toujours là, mais ne s’ouvre plus. Il faut prendre la nouvelle, qui est à côté, qui a l’air d’être aussi ancienne que l’autre et qui s’ouvre celle-là. Forcément, je suis arrivée « hardi petit, franc devant », sûre de moi et avec l’air de celle qui vient là toutes les semaines et j’ai foncé… dans la porte fermée. Inutile de vous dire que question de se taper la honte, ça a été grandiose. Outre la marque de gras laissée par mon nez sur la face vitrée, rentrer dans le magasin juste après, avec un l’air digne, n’était juste pas possible.
 
    
 
   Le vigile (parce que maintenant ils ont un vigile QUI SE VOIT), vous bourre un œil torve direct et regarde votre look de pauvresse tout droit sortie de son atelier d’encadrement, avec un grand soupir (juré : il a soupiré discrètement, la honte je vous dis).
 
   Un look « roots » dû au fait que mon mari était passé me prendre à l’atelier et que nous y étions allés direct, sans passer par la case « changement de tenue vestimentaire appropriée pour magasin de luxe ».
 
   Donc le vigile nous regarde… et nous oublie aussi sec. Nous restons alors plantés comme deux cons en plein milieu du magasin, moi me frottant le nez et Benoît, mon mari, se demandant sûrement ce qu’il foutait là ! Eh bien ça, voyez-vous, ça ne serait jamais arrivé « avant ». Avant, on vous ouvrait la porte et à supposer que vous la ratiez, on vous proposait… rien, parce que de toute façon, on ne pouvait pas la louper, la porte !
 
    
 
   En fait, autre nouveauté, le vigile sert aussi de répartiteur de clients pour les vendeurs. Il vous scanne des yeux à l’entrée (pas un sourire, pas un hochement de tête, rien) et sait exactement quel numéro vous êtes. Il attribue ensuite à chaque vendeur libre, le client dans le bon ordre d’arrivée : il est la version humaine du distributeur de tickets des boucheries de grandes surfaces. En plus chic.
 
   Évidemment, pas question d’être servie par quelqu’un d’autre que mon vendeur habituel (Julien, toujours là heureusement et fort occupé ce jour-là à vendre une montre très, très chère) et au bout de 10 minutes, je fais signe au vigile que je souhaite lui adresser la parole. Il vient vers moi l’air concentré (on est chez Hermès, c’est du sérieux) et je lui fais part de ma requête. Il opine. Et repart silencieusement 2 pas en arrière.
 
   Là-dessus, une vendeuse se libère et il lui indique silencieusement une dame qu’il faut servir. La vendeuse avec un grand bavoir en soie (nouvelle façon de porter le foulard : en grand bavoir qui dégouline devant. Nul) se dirige vers sa cliente et l’emmène avec courtoisie vers les bijoux en émail (le seul truc que je n’aime pas chez eux, tiens !). Le vigile recompte ses ouailles et je l’entends qui dit : « Ensuite ce sera à Monsieur et Madame (un couple de très jeunes gens entrés juste devant nous), puis à ces dames et ensuite à Monsieur et Madame (nous). »
 
    
 
   FAUX. Après les jeunes gens, c’est à NOUS. Même que, si je n’étais pas entrée par (et dans) la mauvaise porte, nous serions entrés avant eux. Donc, les deux dames (BCBG, sac Kelly, étole Hermès cachemire et souliers Vuitton) sont à servir APRÈS nous. Je le signale très discrètement au vigile avec un beau sourire, en lui précisant au passage qu’elles ont déjà plein de trucs Hermès sur elles et qu’en toute logique, elles peuvent bien attendre un petit peu avant d’acheter le prochain. Miracle : il se déride ! (Ou alors ce sont mes cheveux qui le font encore marrer, ou le souvenir de mon entrée fracassée.) Il se reprend et dit « Vous avez raison, je me souviens (tu parles, il ne risquait pas de m’oublier moi et mon nez rouge !), vous êtes entrés quasiment en même temps que ces jeunes gens ». OUI ! AH ! Non, mais…
 
    
 
   Entre-temps, les jeunes gens avaient été pris en charge et il ne restait donc plus que nous et les deux rombières. Ça n’a pas loupé, une vendeuse est arrivée dans le but avoué de nous servir (elle ignorait forcément que je voulais n’être servie que par « Julien ») et avant qu’on ait eu le temps de dire « ouf », voilà nos deux BCBG qui nous passent carrément devant en parlant bien fort à la vendeuse pour qu’elle ne puisse faire autrement que de s’occuper d’elles. Celle-ci ne pouvant se douter de leur forfanterie, les prit donc en charge en nous laissant ahuris devant le vigile qui, lui aussi, en ouvrait la bouche de surprise.
 
   J’ai éclaté de rire (histoire de prévenir l’orage que ce genre d’attitude ne manquerait pas de déclencher chez mon mari) et j’ai dit bien haut : « Ce n’est pas grave, je ne viens pas souvent ici, j’ai envie d’en profiter et de prendre mon temps ! » Le vigile a eu un beau sourire et nous a ensuite envoyé notre sauveur qui se souvenait parfaitement que j’avais repéré des bagues 2 ans auparavant ! (La classe tout de même, il se souvenait même du modèle, Lima) 
 
   À l’époque, ma fille venait d’avoir son Bac pro équitation et nous avions décidé de lui offrir une cravache Hermès torsadée, en bois de Micocoulier… et quelques autres bricoles. D’ailleurs, voici une idée de cadeau : le savon estampillé (en relief) Hermès à la glycérine. Il est grand, translucide, bon pour à peu près tout laver et ne coûte que 35 euros ! En plus, ça marche pour les filles et pour les garçons !
 
   Pour en revenir à ma bague, ce fut avec beaucoup de plaisir que je suivis Julien « à l’étage », que je m’assis à une petite table du coin bijoux et que je profitai de l’occasion pour essayer tous les modèles. Je ne voulais pas de la très belle bague « Osmose » que j’aime pourtant beaucoup, car elle est portée par toutes les minettes, pour qui acheter une bague Hermès n’est rien de plus qu’un signe extérieur de branchitude chic et chère. Ni de la « Lima », choisie au départ, parce qu’elle me faisait des petits flans de peau boudinée entre ses volutes. J’ai choisi le modèle Cythère. Rare. Splendide. On n’a pas tous les jours cinquante ans non plus.
 
   Alors me direz-vous, pourquoi ai-je été si déçue de mon périple en haut lieu ?
 
    
 
   Ce qui m’a chagrinée, c’est l’ambiance… Des nanas snobissimes et glaciales qui vous achètent un Birkin ou un Kelly croco comme si elles allaient chez Edisac ; une fille blasée qui choisit avec une tête à périr d’ennui, un bracelet à 3 000 euros que lui offre sa mère ; une grande et belle Black qui vient choisir le Boxcalf de son énième sac en plus de bijoux, ceintures et autres accessoires hors de prix, mais insignifiants pour elle et sans la moindre émotion… Détail assez drôle, elle était sublimissime de chic et d’élégance et son mari, lui, avait un pantalon qui plafonnait 5 cm au-dessus de la cheville. Comme quoi l’argent ne fait pas tout et manifestement pas les ourlets !
 
    
 
   C’est là toute la différence en fait. Pour moi, aller chez Hermès est un moment précieux, authentique et… rare. Un plaisir personnel infini que je déguste du fond des yeux. J’apprécie la relation avec le vendeur. Je savoure les bruits feutrés, les parfums subtils, le ronronnement des conversations. 
 
   Hermès, moi, je n’y fais pas mes courses…
 
    
 
   Moralité : rester moi-même surtout, fauchée et enthousiaste !
 
   


 
   
 
  

50 ans ? Dans tes rêves !
 
    
 
   Heureusement cela dit, que la douleur d’avoir cinquante ans a été atténuée par une bague superbe, d’autres cadeaux superbes (du savon Guerlain, des places pour aller voir Canteloup, des orchidées, 92 messages Facebooks, 64 SMS et 52 coups de fil…). Pfffff… le problème, c’est le lendemain. Un désastre. J’ai cinquante ans et un jour. Ça y est, fini la fiesta du jour J et plus de messages Facebook pour oublier un peu ce jour funeste. Je suis désolée, mais cinquante piges ne sont pas le plus bel âge de la femme, celui où celle-ci, soi-disant, allie beauté et (surtout) maturité. 
 
   Pour moi, ce serait plutôt « blettitude » et maturité. Le nichon en berne, la fesse plate devenue molle, le ventre de la ménopause bien installé, les genoux gonflés un jour sur deux, le cheveu gris clair et terne, la peau éteinte… Cool non ? Alors comment je fais pour que tout le monde s’accorde à dire que je ne fais pas du tout mon âge ? Des prouesses. Je fais des prouesses. En me maquillant, en m’habillant et en limitant la casse.
 
    
 
   Secret N° 1 : soigner sa peau. Avoir une belle peau, c’est une peau lumineuse et autant que faire se peut, pas trop ridée. J’ai cette chance, merci maman !!!! Je suis une monomaniaque de la peau et je la soigne de mille manières, l’intérieur (fruits, légumes, vitamines) comme l’extérieur (produits d’hydratation en tous genres). Donc, un petit coup de poudre claire hydratante (pour la couleur « 1 ton en dessous = 10 ans de moins » c’est bien connu) et de temps à autre une petite botox-party. J’assume. On ressort avec réellement 10 ans de moins. Avec un petit coup d’acide hyaluronique dans la ride du lion (quelle garce celle-là, elle vous donne un air de méchante même sans froncer les sourcils) ainsi que dans les sillons naso-géniens (les creux qui vont du nez et descendent de chaque côté de la bouche, vous donnant l’air amer…) ; c’est souverain et surtout : immédiat. 
 
   Dès votre retour, tout le monde vous trouve reposée, détendue, en pleine forme ! Attention cependant à choisir un bon praticien, c’est sérieux tout de même et d’ailleurs, ça n’empêche pas les petits cafouillages… Je suis ressortie une fois avec 2 piqûres oubliées sur les côtés de l’œil en bout de sourcils que j’ai déjà fort expressifs. Total, quand je levais les yeux d’étonnement, seuls les bouts de mes sourcils se relevaient (puisque non botoxés) et je ressemblais étrangement à Jack Nicholson.
 
   Inutile de vous dire que mon mari, grand fan de l’acteur, s’est moqué de moi pendant au moins 2 semaines. Heureusement, dès le lendemain, ce fut corrigé et je retrouvai ma « lissitude » frontale.
 
   Attention aussi de ne pas en faire injecter de trop, car c’est alors l’air figé et stupide qui vous attend et… c’est pas beau.
 
    
 
   Secret N° 2 : cultiver la gaîté. Forcément en tant qu’adulte du XXIe siècle, c’est pas l’extase. Les enfants, eux en revanche, rient beaucoup. Donc déduction personnelle : être gai, ça rajeunit ! Moi je me marre beaucoup et du coup je fais très jeune. Grâce à moi et à ce bouquin, vous allez, au moins le temps de la lecture, faire très jeune aussi !
 
    
 
   Secret N° 3 : soigner son allure. C’est bien connu, les vieux sont chenus et voûtés. Marchons donc fièrement et bien droites (le mal de dos devient donc un sacré atout : j’ai tellement mal des fois qu’on dirait que j’ai un balai dans le… non rien). Donc, marcher d’une allure dynamique en se tenant bien droite donne un air de pleine forme et de jeunesse. 
 
    
 
   Secret N° 4 : savoir s’habiller. Et savoir s’habiller, dans mon cas, c’est réussir à faire croire que je suis beaucoup plus mince que je ne le suis réellement. Une performance. Je suis le Houdini du bourrelet, le Copperfield du kilo en trop, la reine des superpositions, des cache-misère, des vêtements à niveaux multiples, des foulards, écharpes, colliers-sautoirs et ceintures en tous genres. Il faut niveler la ligne, casser la courbe, structurer le regard des autres et surtout LE DÉVIER vers les accessoires ! 
 
   Alors, je mets des talons avec des pantalons courts, de longues vestes par-dessus, un grand foulard autour du cou, une besace en bandoulière et, comme c’est l’hiver, ça marche nickel. On attribue la masse générale à l’accumulation de vêtements alors qu’en fait, tout est très fin. C’est moi la masse ! Et puis, le temps que le spectateur fasse le tour de toutes mes astuces visuelles, je suis déjà partie.
 
    
 
   Le problème ? (Il y a toujours un problème) : c’est l’été. Déjà à la base, j’ai tout le temps trop chaud. Avec cette saleté de ménopause, je cuis littéralement. Donc, il est bien plus compliqué de multiplier les couches en été, sans risquer de ressembler à nem vapeur.
 
   Du coup, je fais à peu près la même chose, mais avec des liquettes en lin et en coton et des pantalons flottants, mais pas trop, mais quand même, de grandes écharpes surfines, etc. Pas de matières synthétiques : sur moi en 15 minutes, c’est une infection (les vraies brunes n’est-ce pas…). Et ce n’est pas faute d’avoir une hygiène impeccable et 3 déos différents. Le synthétique ne m’aime pas et d’ailleurs je ne l’aime pas non plus. Et toc.
 
   Tout ça, voyez-vous, c’est certes très efficace (je ne fais pas du tout mon âge hé !), mais cela me demande un travail fou. Je suis crevée. Je suis éreintée. Et ce n’est que pour le cinquantenaire. Je n’ose même pas imaginer ce que je vais devoir faire dans 10 ans. Hormis le botox… je crois que je vais me résigner. Après tout, il est peut-être temps que j’admette que la jeunesse, c’est dans la tête (j’ai donc 12 ans, c’est cool) !
 
   Mais, quand je pense que ma fille m’a demandé avec le plus grand sérieux, si j’avais connu les dinosaures, vous avouerez que ça n’aide pas vraiment à se sentir jeune… Ou que mon neveu Charles de 7 ans, à qui son père, qui me téléphonait pour mon anniversaire, demandait s’il voulait lui aussi m’embrasser et me souhaiter mon anniv, demanda d’un ton super sérieux : 
 
   — Elle a quel âge marraine ? (je suis aussi sa marraine donc)
 
   — 50 ans ! (Mon frère n’a aucune discrétion) et l’infernal filleul de répondre d’un tout benoît 
 
   — Ouh la ! (Ton, genre « C’est mort ».)
 
    
 
   En fait, le seul avantage de l’âge qu’on ne fait pas, c’est que l’on étonne tout le monde par tant de réflexion et de maturité dans une si jeune personne… Il faut bien se consoler quelque part.
 
   Je suis donc devenue une « ménagère de plus de 50 ans » et paf, changement de catégorie dans les sondages et dans les pubs : à moi les questionnaires sur les hormones de synthèse, sur les antirides « rides PROFONDES » (avant c’était les « premières rides »), sur les crèmes de buste, les yaourts blindés en calcium et surtout, surtout : les serviettes contre les fuites urinaires avec barrière anti-odeurs. Gla-mou-ri-ssime…
 
   Forcément, question serviette hygiénique, on change aussi de catégorie. Enfin moi, vu que je suis très précocement ménopausée.
 
   Ce qu’ils ignorent ces idiots de chez Tena, c’est que les fuites urinaires (quand on éternue, qu’on rigole trop fort ou qu’on pousse un grand cri), ça vient souvent juste après le premier accouchement ! Et qu’ils feraient mieux de déculpabiliser toutes les jeunes femmes honteuses de leur manque de contrôle de leur vessie, SI JEUNES, au lieu d’humilier, encore un peu plus, les mamies en devenir que nous sommes. Surtout que pour une fois, coup de bol : je n’en ai pas ! (de fuites urinaires).
 
    
 
   En clair : je hais mes 50 ans.
 
   


 
   
 
  

La loi c’est ça…
 
    
 
   Tout comme je hais mon ancienne propriétaire. 13 années à habiter une ferme au demeurant très belle de l’extérieur, et complètement pourrie à l’intérieur.
 
   « Une ferme c’est rustique niveau confort » nous dit-elle à l’emménagement. C’est vrai. J’aurais dû me méfier. Mais, comme nous nous offrions un style de vie bobo-chico-roots, avec animaux, espaces verts et feux dans la cheminée à l’appui et que, cette dernière fit immédiatement des travaux de rejointoiement de façade, nous nous dîmes que dépenser autant d’argent pour notre confort visuel extérieur était immanquablement le signe d’une bonne propriétaire. En fait, elle défiscalisait à mort son propre confort bancaire (elle est pleine aux as) et se fichait éperdument de notre confort. Quel qu’il soit.
 
   Elle mit par exemple 3 ans à nous changer une chaudière qui consommait 700 litres de fuel par mois tout en ne permettant qu’un petit 18° dans toute la baraque, ou encore, elle reboucha les châssis de fenêtres complètement pourris, avec le ciment du rejointoiement (la bonne occase !). Il n’y a pas de petites économies et elle était en outre mégaradine. En même temps, une personne généreuse peut difficilement être pleine aux as alors qu’un radin, en toute logique, si.
 
   Il faut savoir aussi qu’en tant qu’élue (elle était adjointe), elle s’imaginait bien au-dessus des lois. Malheureusement pour nous, il semble qu’elle avait raison.
 
   Après 11 ans d’inconfort empirique et des demandes incessantes et inefficaces d’installation de VMC, de changement de fenêtres ou d’isolation de la toiture, nous demandâmes au maire de notre commune, de faire passer le très officiel PACT, lequel déclara tout aussi officiellement, notre logement en indécence… Mais qui ne put pas non plus l’obliger à faire les travaux nécessaires à notre confort minimum. Petite consolation, le fait que son « ami » le maire lui fasse un coup pareil la mit hors d’elle et elle lui asséna un vindicatif « Ceux qui ne sont pas avec moi, sont contre moi ! » Voilà qui résumait assez bien son état d’esprit, assis sur une népotique conception des relations humaines.
 
   Par ailleurs, cette sympathique propriétaire continua de dépenser des fortunes en aménagements tous plus indispensables les uns que les autres : changement des cache-moineaux (les anciens étaient trop vieux selon elle, mais pas nos fenêtres curieusement, qui dataient cependant de la même époque), rejointoiement de tout ce qui se voyait de la rue (elle ne fit jamais les joints de la maison côté jardin, invisibles du grand public), taillage des saules du champ (super utile !) ; elle m’annonça même une année avoir entendu parler d’une subvention pour tous ceux qui… faisaient recreuser les mares d’origine dans les fermes ! J’ai bien cru ce jour-là que j’allais lui mettre ma main dans sa face d’adjointe. Je me suis retenue.
 
   Pour augmenter le loyer d’un seul coup et de beaucoup (90 euros par mois), elle disposait d’une arme efficace : le chantage. En clair, ou nous signions un nouveau bail avec un loyer augmenté, ou bien, et elle en était désolée d’avance (tu parles !), elle devrait reprendre la ferme… Elle savait que j’adorais ma maison.
 
   En revanche, quand elle a voulu nous faire signer un 3e bail avec de nouvelles exigences et notamment, celle de garder tout ce que nous avions installé (plantes, systèmes électriques, systèmes d’arrivée d’eau, etc.), nous ne nous sommes pas retenus, cette fois, de lui faire un joli procès pour fraude locative.
 
   Elle voulut donc nous foutre dehors, avec le prétexte bidon, selon nous, de vouloir y habiter elle-même et nous savions par ailleurs qu’elle n’en avait nullement l’intention (elle ne se gênait pas pour en parler librement !) ; nous savions aussi que son mari détestait la simple idée d’y séjourner.
 
   Nous avons gagné notre procès en première instance, elle gagna en appel. Pas question d’aller en cassation évidemment, le juge d’appel ayant motivé sa décision par le fait qu’on ne pouvait accuser notre propriétaire de mensonge (lorsqu’elle prétendait vouloir habiter sa maison après notre départ), sans avoir de preuve qu’elle ne le ferait pas. Hé !
 
   Je vous passe les détails de procédure, mais en clair, le premier juge d’instance avait lu le dossier et manifestement compris ses manœuvres frauduleuses alors que, le juge d’appel lui, avait préféré arbitrer qu’on ne pouvait accuser quelqu’un de fraude sans qu’elle ait été réellement commise. Pas faux non plus. Emmerdant pour nous, mais pas faux.
 
   Habita-t-elle sa maison, dès le jugement rendu, comme le lui intima la Cour ? Bien sûr que non ! Après avoir gagné, elle imagina sans doute être exonérée de toute obligation de respecter la loi. Son statut « d’adjointe protégée par le maire » (lequel ne bougea pas un cil pour venir en aide à l’un de ses administrés en grande difficulté avec l’un des élus de son conseil), se justifiant parfaitement avec ce qu’elle nous avait craché au visage dès le début de la procédure : « Je suis élue et je ne risque rien. » Fin de l’histoire ? Non. Nous n’avons pas lâché l’affaire et remis le couvert (question procédure). Il faut que la justice… nous rende justice ! 
 
    
 
   Pas simple, surtout quand on sait que le moindre acte, la moindre signification ou encore la moindre consultation d’avocat vous coûte un bras. Je peux vous dire à ce sujet qu’il y a vraiment une justice à deux vitesses. Sans argent, vous ne parvenez à rien. 
 
   Ceci étant, nous avons continué à nous battre et nous avons réussi à faire constater par huissier que 7 mois après notre départ, elle n’habitait toujours pas sa maison et n’y avait pas fait, non plus, les moindres travaux (qui aurait pu cependant justifier qu’elle n’y habite pas). Forts de ce constat, nous étions cette fois sûrs et certains que la justice trancherait en notre faveur.
 
   Peau de balle et variété ! 
 
    
 
   Face à notre opiniâtreté à ne pas lâcher l’affaire et sur les conseils (un peu tardifs) de son avocat, elle emménagea à toute vitesse 15 JOURS avant le procès. Elle se fit même récupérer une ligne téléphonique d’une de nos anciennes voisines (qui se trouva, de fait, privée de téléphone et d’Internet !), pour cause d’installation urgente.
 
   Là, comme nous, je suis sûre que vous vous dites que la manœuvre est trop grosse et que le juge ne sera pas dupe. 
 
   Curieusement, non seulement il fut dupe, mais en plus, il nous condamna à lui payer plus de 6 000 euros de « réparations diverses » assortis de 2 000 euros de frais de justice ! 
 
   Cause : une maison rendue sale, des fenêtres manquantes (si, si, on aurait volé des châssis selon elle), des cheminées cassées, etc. 
 
   Vous hallucinez ? Nous aussi ! Car, nonobstant, un état des lieux de sortie avait été fait contradictoirement et faisait état d’une remise de la maison impeccable (enfin sauf pour ce que la propriétaire n’avait jamais voulu faire réparer…)
 
   Le juge n’a sûrement pas eu le temps de lire ce document capital pour notre dossier (et notre porte-monnaie) et nous ajouta à la peine financière, l’humiliation de laisser croire à la terre entière que nous étions de gros dégueulasses.
 
   Nous avons, cette fois encore, fait appel, afin de contester cette décision du juge (à 50 ans, grande découverte : on n’a plus peur de rien !) et pour laquelle nous entendons bien prouver sa forfaiture. On verra bien !
 
    
 
   Curieusement tout ceci n’entame pas ma foi dans la justice, mais divine celle-là ! Parce que pour ce qui est de la justice des hommes, ma foi, je suis un peu plus mitigée… surtout concernant les politiques.
 
   Et puis, c’était cool comme calendrier, une audience le 3 décembre : bon anniversaire ! Et une autre le 20 décembre : Joyeux Noël ! Vivement les vacances, tiens.
 
   Moralité : faire un procès tout de suite la prochaine fois, par précaution…
 
   


 
   
 
  

Ça baigne !
 
    
 
   Les vacances… moment magique… Je travaille toujours pendant les vacances et surtout l’été (en publicité pour la grande distribution, on prépare la rentrée). Sauf il y a 2 ans où, rebelle du taf, je suis allée à Mers-les-Bains avec un couple d’amis (de mon âge, mon meilleur ami JYP et sa compagne), dont nos enfants respectifs sont amis depuis la naissance. Pas de problème de cohabitation à prévoir, on se connaît (même si on est sûrs de s’engueuler au moins une fois pendant le séjour, mais on sait le gérer), puisque nous sommes allés au Tréport pendant des années avec JYP qui y avait une maison de famille, lorsque nos enfants étaient petits. Période bénie où j’étais jeune, mince et en pleine forme. Parce que là, le plan Mers-les-Bains, ça n’a pas été tout à fait la même chanson. 
 
    
 
   Alors vous, je ne sais pas, mais moi c’est obligé, à peine arrivée, je pose les valises et je file voir la mer. O-BLI-GÉ ! On rangera plus tard. Cool, la maison est à 50 m de la mer (une rue derrière) et comme nous sommes arrivés tôt dans la journée, je suggère à JYP d’aller direct nous baigner tous les deux (mon homme déteste se baigner et sa nana n’en avait pas envie). 
 
   Mauvaise idée. Super mauvaise idée.
 
   J’enfile donc le maillot trouvé à grand-peine et à grand renfort d’euros dans une boutique « spécialisée », maillot « structurant » avec ceinture pour « architecturer la silhouette » (plus vous vieillissez, plus les corps de métiers indispensables à la conception d’un maillot de bain demandent de compétences en amont, d’où l’architecte ou lieu de la styliste habituelle) et on file comme 2 gamins, tout contents de l’aubaine.
 
   Problème (il y a toujours un problème) : à Mers-les-Bains, ce n’est pas le doux sable de Dunkerque. Ce sont des galets. Des énormes galets. Des plus petits. Des moyens. Mais QUE des galets. 
 
   Deuxième problème (on est au tout début de la farandole) : les galets sont tout ronds. TOUS. Ils roulent, ces put… de galets, surtout si vous tentez de descendre une petite pente, genre 3 ou 4 m en dénivelé. Et vous, vous roulez aussi.
 
   Troisième GROS problème : vous n’avez pas remarqué que les gens portent majoritairement de vilaines chaussures moulantes, encore plus laides que les célébrissimes « méduses ». Des espèces de chaussures qui vous font des pieds de pingouins. Et pour que je ne remarque pas des chaussures, je peux vous assurer que c’est que je suis bien plus occupée à essayer de ne pas me casser la g… sur les galets.
 
   Parce qu’évidemment, me diriger élégamment vers la zone de baignade (depuis quand les zones sont aussi réduites ?) avec l’air d’assurer un max en maillot architecturé, j’ai réussi. Pourquoi ? Parce que la plage de galets est traversée de nombreuses allées en bois permettant de progresser latéralement entre les kiosques ou de descendre jusqu’à la mer (elles sont beaucoup moins nombreuses, hélas).
 
   Ensuite, il reste tout de même une bonne vingtaine de mètres à parcourir pour aller jusqu’à l’eau, sans l’aide de la moindre « plancha ».
 
    
 
   Ce qui nous amène au quatrième ÉNORME problème : je n’ai pas remarqué que, si la zone de baignade est aussi réduite, c’est parce qu’il y a de la houle ! Vous savez, ces grosses vagues qui bougent tout le temps…
 
   Mais moi, je suis une fille de la mer ! Dunkerque, ça vous forme ! Même pas peur des rouleaux ! Pfffff… Nimp vraiment… quelles chochottes ces Normands tout de même !
 
   Sauf que là, les rouleaux vous fracassent (il n’y a pas d’autre mot)… sur des GALETS !!!!!! De bons gros galets, tout ronds et tout durs. Et que les chaussures immondes des baigneurs sont en fait conçues pour permettre de marcher sur les galets SANS se faire mal et sans se ramasser, en épousant la forme du galet grâce à leur structure moulante et souple. SURTOUT si vous êtes entrée dans l’eau en sautant — tombant plutôt — et si vous avez nagé dignement quelques mètres… 
 
   JYP vous a rejointe de la même manière (dignement donc) et en avant la fiesta !!!! On a nagé, un peu. Le courant nous ramenant régulièrement vers le bord et ses maîtres-nageurs sauveteurs (c’est très « secure » en fait Mers-les-Bains).
 
    
 
   Mais c’est aussi super fatigant et au bout d’un quart d’heure (mesurant également le temps qu’il nous faudrait pour refaire les 20 m de galets, ronds, durs et casse-gueule), nous avons décidé de rentrer. De « tenter de rentrer » devrait-on dire…
 
   Parce que nager jusqu’au bord, globalement c’était faisable. Mais se relever et sortir de l’eau sur des galets, durs, ronds, glissants et roulants à cause de grosses vagues vicieuses comme tout, qui, en plus, vous déséquilibrent chaque fois que vous tentez d’émerger de l’écume, à 50 cm du bord et le tout sans les fameuses godasses, ça paraît bête, mais c’est super difficile.
 
   Premier essai : raté. La vague vous chasse vers l’eau et vous vous tordez la cheville en prime. Deuxième essai : idem.
 
   Troisième essai idem. Etc., au moins une bonne douzaine de fois.
 
   J’étais en nage (dans l’eau froide, une performance), couleur écrevisse, couverte de bleus sur tout le corps (enfin ça, disons que je l’ai découvert un peu plus tard) et complètement flapie. De son côté, le JYP n’était pas mieux et le cinquième problème, c’est que nous étions morts de rire…
 
   On se regardait mutuellement tenter de sortir de l’eau et on éclatait de rire avant de boire la tasse.
 
   Oh, il a bien essayé un 
 
   — Ça va Anne Valarghlllghlll ? »
 
   — Ça va, mais j ‘arrighllll pallllghlll ghrllllll
 
   — hahahagrghll grglllghlllll ha ha hagrllllll moi non plughlllllallllalla (mdr je vous dis !)
 
   Bon. OK c’est drôle. Super drôle même. Jusqu’au moment où le JYP, lui, a su sortir de l’eau (vous le voyez regagner les serviettes 3 m plus haut en se tordant les pieds à chaque pas et en grimaçant de douleur) et vous : vous restez dans l’eau.
 
   Lui de loin :
 
   — Ça va Anne Val ? (C’est marrant hein, il était beaucoup plus sûr de lui…. )
 
   — J’arrivghllllllllghlll ghrllllll pas a pallllghlll ghrllllll sortillllghlll ghrllllll de l’eaullllghlll ghrllllll… (on n’avait pas remarqué tiens !)
 
   — Tu veux que j’appelle quelqu’un ? (Il se fout de ma g… en plus !)
 
   — Ça va pas hahahagrghll grglllghlllll ha ha hagrllllll ????
 
   — T’es sûre ?
 
   — Ouéllllghlll ghrllllll !!!!!!
 
   Fin du dialogue (enfin de l’échange verbo-écumeux)
 
    
 
   Il faut donc se reposer. Reculer de quelques mètres en nageant et en profiter pour faire croire que vous savez parfaitement ce que vous faites (tu parles…). Se mettre sur le dos et se reposer, faire la planche et fermer les yeux pour bien se détendre avant l’assaut final. Sans voir que la mer vous a ramenée illico sur le bord, mais cette fois, parallèle à la plage et qu’elle vous positionne latéralement dans le rouleau… et les galets du bord !
 
   Cette fois, prise en charge de la tête aux pieds par la vague, vous roulez, roulez et roulez encore… Un coup en avant, un coup en arrière. Sorte de nem géant, emmaillotée d’écume et de bave (en fait je commençais à recracher un peu d’eau et à vomir, il me semble), vous ne voyez plus rien, vous essayez de retenir votre maillot qui se fait la malle, vous buvez la tasse, vous tentez de reprendre votre souffle… vous êtes tout simplement en train de vous noyer à 50 cm du bord.
 
   Et là : le miracle (enfin non, la cata) : vous sentez une main qui vous attrape et vous tire de l’eau comme une fleur ! Vous vous retrouvez projetée sur les galets (on n’est plus à une fois près), mais hors de l’eau ! 
 
   Vous regardez votre sauveur et, je vous jure que c’est la vérité, vous êtes nez à nez avec le plus beau des maîtres-nageurs sauveteurs qui soit, qui vous regarde gentiment avec un grand sourire et vous dit « Ça va Madame ? Vous nous avez fait peur ! » (Et à moi donc… il m’a appelée « Madame » en plus, la honte totale.)
 
   Là, voyez-vous, il faut imaginer la scène. Lui : super jeune, super mignon, super baraqué (il m’a sortie de l’eau avec un seul bras), le maillot moulant (très moulant), super bronzé et souriant, équipé de chaussures high-tech (pas fou, il a trouvé une parade design à la godasse pingouin) et moi : complètement dévastée, à quatre pattes, le cheveu remonté depuis l’arrière formant une sorte de casquette capillaire vers l’avant et retombant sur un œil, rouge écarlate d’avoir été drossée sur les pierres, essayant de me relever et ne pouvant me tenir sur mes jambes sans me tortiller parce que malgré tout ce que l’on veut, sans les chaussures, il est absolument impossible de rester ne serait-ce que simplement immobile, sur ces put…. de galets (et qu’en plus, j’avais un tournis sévère) ; moi, qui essaie de garder l’air digne (tu parles !) et de sourire pour remercier mon magnifique sauveteur, et moi, qui n’avais pas remarqué qu’une touffe de poils pubiens sortait de mon maillot (lequel était rentré subrepticement dans mon entrejambe) et que j’avais un nichon dehors… 
 
   JYP : plié (espérons qu’il n’ait pas tout capté.)
 
   Moi : écarlate. J’ai dignement rangé et repositionné tout ce petit monde au bon endroit, j’ai trébuché (encore) vers ma serviette dans laquelle je me suis planquée et j’ai regagné en claudiquant la jetée en bois sans un regard derrière moi. 
 
   La honte de ma vie.
 
    
 
   Moralité : filer acheter les chaussures de pingouins sans discuter (pas grave, on les perdra dans le hangar plus tard).
 
   


 
   
 
  

Mon voisin le menteur
 
    
 
   DRIIIIIINNNNNNGGGGGGG !!!!! 
 
   — Atelier d’encadrement bonjour ! (À noter, nous sommes lundi et l’atelier est censé être « closed »)
 
   — Bonjour Madame, vous êtes ouverte ? (Voix de vieille exigeante, ça s’entend tout de suite, un bon point pour elle cependant, elle m’a appelée « madame »)
 
   — Moi non et l’atelier non plus ; c’est fermé le lundi et tous les matins de la semaine. Pourquoi, vous vouliez venir ?
 
   — Oui, j’ai une broderie à faire encadrer.
 
   — Attention nous fermons mercredi soir !
 
   — Ah bon ???? Pas pendant les vacances tout de même ?
 
   — Ben si... Je sais, c’est assez inattendu, mais mes vacances tombent en même temps que celles des autres. Désolée vraiment !
 
   — Bon je vais venir demain après-midi ; vous pourrez me le faire avant de partir ?
 
   TU VEUX PAS 100 BALLES ET UN MARS AUSSI ? (Non, ça je l’ai pas dit....). 
 
   — Non Madame, ça me semble un peu juste..
 
   — Bon je le prendrai à votre retour
 
   — Oui, n’hésitez pas, 15 jours après !
 
   Non, mais…
 
    
 
   Moralité : prendre plus de vacances… Ou travailler moins…
 
    
 
   Toc, Toc, Toc… Un client entre à l’atelier.
 
   C’est le voisin.
 
   Alors voilà, vous avez hérité d’un voisin de l’atelier qui est toujours super aimable et souriant. Ce même voisin sillonne le monde pour ses affaires, roule dans une très grosse voiture allemande (vraiment très grosse) et va au resto, tous les midis, avec ses clients.
 
   Bref, un mec plutôt à l’aise, dirons-nous.
 
   Il venait vous voir régulièrement quand il fumait sa clope, vous remerciait de mettre des décos de Noël dans la cour, soulignant le côté convivial de l’attention, prenait volontiers un de (vos) cafés avec vous.
 
   Bref, un mec plutôt charmant, dirons-nous.
 
   Forcément, un jour, voulant vous faire plaisir en devenant votre client, il vient vous voir (toc, toc, toc) et vous amène un vieux (et grand) poster plastifié, genre 120 x 160 cm ; une mappemonde vintage qu’il aimerait bien sûr (vous) faire encadrer.
 
   Bien sûr, il précise de suite qu’il voudrait un prix (vraiment) sympa, surtout que c’est un « vieux truc sans valeur et qu’il ne faut pas que je m’embête avec ».
 
   Bref, un mec plutôt opportuniste, dirons-nous.
 
   Le poster est vieux, rayé, gondolé, abîmé et troué par les différents accrochages de punaises, sale et maculé de traces de scotch : la routine...
 
   Bref, un job comme les autres.
 
    
 
   Évidemment, c’est pour le (charmant) voisin, alors vous faites dans le « encore plus service » et vous nettoyez, dégraissez, décollez et restaurez le poster et vous le contrecollez (parfaitement) sur une feuille spécialement faite pour cela (qui vaut la blinde) afin qu’il se maintienne sans bouger dans le cadre et vous passez 2 bonnes heures à pister les inévitables bulles qui se forment sous les traces de vieux plis. 
 
   Évidemment vous y arrivez.
 
   Évidemment, le poster étant plastifié, et le client « économe », vous lui évitez ainsi le verre sur mesure qui lui aussi vaut la blinde. 
 
   Évidemment, vous venez de négocier un lot de moulures rouges laquées assez chères à l’origine et vous lui proposez un prix de 50 % inférieur à la valeur réelle de la tâche : 150 euros (pour un 120 x 160 cm) au lieu de... 290 euros. Si, si. Facile à vérifier pour les éventuels professionnels de l’encadrement qui liraient ce livre. 
 
   Évidemment, vous lui offrez le nettoyage et incluez le prix du contrecollage dans le tout qui vous rapporte... RIEN ! Sinon de se dire que le voisin blindé vous enverra peut-être d’autres clients.
 
   Le boulot n’est pas urgent selon lui et évidemment dès le surlendemain, il vient vous voir tous les deux jours pour vous demander si c’est terminé.
 
   Évidemment, il vous énerve, mais bon, c’est un client.
 
   Vous l’appelez : le job est fini. Il vous répond qu’il viendra dans 10 jours le chercher, parce que là, il n’a pas le temps et qu’il part en Chine... 3 jours.
 
   Évidemment, vous l’attendez.
 
   Il vient enfin chercher son cadre et ne tarit pas d’éloges sur votre travail, d’autant que vous lui précisez toutes les étapes réalisées. Il est très satisfait.
 
   Évidemment, vous le croyez.
 
    
 
   Évidemment, ce jour-là, il n’avait pas prévu de payer, mais le mercredi suivant, il vous réglera, il revient exprès.
 
   Évidemment, vous le croyez. (À ce stade, vous êtes officiellement autorisés à penser que je suis un peu conne)
 
    
 
   Sauf, qu’il ne revient jamais, que 3 mois après, encore vous l’attendez et qu’à Mouscron, ses bureaux, il a déplacés. 
 
   Dépitée, vous demandez à son associé, resté voisin de l’atelier, s’il peut passer le message et lui demander de vous régler.
 
   1 mois plus tard, toujours, vous attendez.
 
    
 
   Un matin, le propriétaire de l’atelier vient relever ses compteurs (EDF, pas de panique). Lui aussi connaît les voisins et les faits et vous lui faites amèrement remarquer que ce n’est vraiment pas très fair-play.
 
   Et là, le couperet tombe : « Oui, je sais, mais il paraît que Machin n’est pas content, et que chez Leroy Merlin à 60/70 euros, on lui aurait fait ! »
 
   Évidemment, vous êtes atterrée.
 
   Évidemment, le félon vous appelez et le sommez de s’expliquer. Il bafouille, fait semblant de mal entendre (la Belgique sûrement, c’est connu, ça passe mal et c’est plein de tunnels autour des bureaux), re-bafouille et enfin, mis au pied du mur par vos (précises) questions vous confirme vaguement que « Oui, oui, Leroy Merlin est beaucoup moins cher que moi et qu’en plus l’encadrement se décolle. »
 
    
 
   Immédiatement, vous rétorquez que s’il n’était pas satisfait, il fallait vous le ramener et surtout en face vous le signifier (plutôt que de baver auprès de son associé hein !). Vous en profitez aussi pour lui demander quand il comptait vous régler.
 
   « Quand je pourrai... » me répondit cet enf....
 
    
 
   Moralité : mieux vaut être un enfoiré dans les affaires : c’est plus économique. 
 
    
 
   Et pour son information à ce gros malhonnête : un cadre, c’est agrafé et ça ne peut donc pas se décoller (et le poster non plus parce que du plastique sur de la colle, c’est indécollable : ça po-ly-mé-ri-se).
 
   


 
   
 
  

SOS ostéo !
 
    
 
   Bref, ça m’apprendra à me mettre en quatre.
 
   Et d’ailleurs, tant qu’à se mettre en quatre, qui a dit que si à 50 ans on se réveillait le matin sans avoir mal nulle part, c’est que l’on était mort ? Qui ? 
 
   On peut donc considérer que je suis en pleine forme.
 
    
 
   Ancienne sportive dilettante de l’extrême (j’ai essayé plein de trucs violents, rapides, dangereux et casse-cou), je suis, aujourd’hui, percluse de douleurs dès le réveil.
 
   Normal.
 
    
 
   Mais bon, c’est tout de même pénible de se déplacer avec la vélocité d’un manchot… La Marche de l’empereur, c’est tous les matins, en direct de chez moi ! Le dos bien droit, la patte raide, les bras figés sur les côtés, la hanche solidaire du bassin et le cou… le cou, comment dire… soudé. Je ne vois que ça pour définir la mobilité de l’atlas à la C7, considérant que l’axis a complètement oublié sa fonction première : permettre la rotation.
 
   Évidemment, ce n’est pas élégant et évidemment, ça fait mal. Ce n’est pas que gênant, c’est également très douloureux.
 
    
 
   L’autre souci étant que mes cervicales sont affligées d’un rétrécissement médullaire sur 3 vertèbres (découverte de l’année dernière), et rehaussées de 2 hernies discales (autre découverte de l’année dernière), et qu’elles me causent régulièrement des blocages à côté desquels le torticolis ressemble à une simple démangeaison.
 
   Comme je suis restée « jeune dans la tête » (autrement dit complètement inconsciente du vieillissement naturel et persuadée d’être « jeune aussi dans mon corps »), je fais régulièrement des trucs totalement incompatibles avec mes soudures articulaires toutes neuves.
 
   Notamment, je m’obstine à aller dormir chez ma fille et à utiliser le matelas par terre au lieu de dormir dans notre lit (qu’elle a récupéré lors du déménagement). Notre merveilleux lit et son matelas en latex et à mémoire de forme…
 
   Ce n’est pas grave, puisque je suis restée jeune !
 
   Sauf que la dernière fois, je n’ai pas réussi à me lever : mon épaule droite complètement inutilisable et surtout abominablement douloureuse.
 
   Persuadée que cela allait vite « passer » (je suis également dotée d’un bel optimisme), je ne me suis pas inquiétée outre mesure et j’ai préféré grimacer de douleur toute la journée. Toute la journée et les 15 qui ont suivi. 15 jours plus tard, je hurlais à en pleurer tellement mon bras et mon épaule me faisaient mal. Muscle froissé ? Nerf coincé ? Arrachage de ligament ? (ce qui serait surprenant en dormant tout de même…), déboîtage de la tête de l’humérus ? Tout le monde y est allé de son diagnostic, nonobstant, rien n’y fit, j’avais mal. Super mal.
 
   À bout de forces et blindée d’opiacés à haute dose, j’annulais un rendez-vous auprès d’une personne qui en profita gentiment pour me recommander son ostéopathe.
 
    
 
   Les ostéopathes, c’est un peu comme le Potje-Vlesh : chacun croit avoir trouvé le meilleur (la meilleure recette en ce qui concerne le plat précité) !
 
   Tout le monde vous recommande le sien, avec force exemples démonstratifs, directement tirés du livre des miracles…
 
   « Je suis allée le voir une seule fois (l’ostéo), je ne pouvais plus marcher tellement j’avais mal et en ½ heure il a remis tout mon dos en place et quand je suis sortie, je n’avais plus du tout mal ». 
 
   Mais bien sûr ! … Allo Lourdes, auriez-vous encore un ostéo en stock ???
 
   Ceci étant, si la personne m’avait recommandé son vétérinaire, je crois que j’y serais allée.
 
   J’ai donc pris rendez-vous, pour la première fois de ma vie, avec un ostéo.
 
   Pour 2 jours plus tard (le samedi, jour de la brocante).
 
   Plus que 2 jours à avoir mal…
 
    
 
   Ainsi, le samedi matin, nous partons avec tout le monde pour faire la brocante à Bailleul, juste devant l’atelier. J’ai toujours super mal. Comme c’est une brocante et qu’il va faire mauvais, je décide de m’habiller « brocante », c’est-à-dire de mettre des vieilles fringues dans lesquelles je me sens super bien. Non montrables en revanche. On s’en fout, c’est une brocante !
 
   J’avais juste oublié qu’en milieu de journée j’allais chez l’ostéo.
 
   Mais très honnêtement, je m’en foutais un peu. J’avais tellement mal que l’idée de devoir être « à mon avantage » ne m’a pas effleurée une seconde.
 
   Une bonne douche, de la crème « Aromatic élixir » sur tout le corps (histoire de dégager des fragrances sympas s’il s’approche de trop), un plan poil sous les bras (en même temps, il est pas gynéco et je ne suis pas sensée me mettre toute nue), une propre culotte comme tous les matins, et le clou du spectacle : le double soutif !
 
    
 
   Qu’est-ce que le double soutif ? 
 
   Le « double soutif » est une invention personnelle destinée à compenser un manque de jugeote lors de mes achats compulsifs (heureusement très rares, car je me fais avoir à chaque fois) au télé-achat de TF1.
 
   En l’occurrence, un soutif brassière, censé supprimer toutes les traces de coutures, bourrelets, baleines et autres démarcations dues au soutien-gorge traditionnel. En fait, il démarre super bas et vous enrobe dans un tissu lycra (toutes les couleurs sont très moches et disponibles !), super confort à défaut d’être super sexy et il ne se voit absolument pas sous les vêtements ! Le miracle absolu.
 
   Sauf que le tissu lui n’est pas à mémoire de forme (à l’inverse de mon matelas) et que réchauffé par la douce température de votre corps, il se détend complètement et oublie le principal : vous soutenir les nichons.
 
   Nous sommes, paraît-il, très nombreuses à être tombées dans le panneau et même Sophie Davant en a parlé lors de son émission du matin (elle-même en a acheté !) et toutes les chroniqueuses sont tombées d’accord : ça ne soutient rien, notamment pour celles qui comme moi (et Michèle Bernier ce jour-là), bénéficient d’une avantageuse et donc assez lourde poitrine ! (on n’a plus 20 ans non plus hein !) Il ne soutient absolument rien.
 
   Sauf si on en met deux... Et là ça tient. Bien même.
 
   Petit détail : le soutif s’enfile comme un pull et ce n’est déjà pas simple quand on a ses deux bras (il roulotte), mais il s’enlève difficilement et encore plus, si on en a mis deux qui vous compriment les miches… Dans tous les cas, sortir de ce harnachement est absolument grotesque.
 
   Si vous avez un plan cul : oubliez absolument.
 
   C’est donc affligée de mon double soutif que je suis allée chez l’ostéo ! 
 
   En même temps, l’ostéo n’est pas censé me demander d’enlever mon soutif.
 
    
 
   13 h 30, je suis chez l’ostéo… Je n’en ai jamais vu et je me demande bien à quoi ça ressemble… 
 
   Eh bien, ça ressemble à un super beau gosse blond aux yeux verts avec un sourire à tomber qui vous regarde gentiment vous et votre vieux falzar, vos douleurs et votre double soutif… (il le voit pas, mais je suis sûre qu’il le devine).
 
   Il est canon. 
 
   Et ça, voyez-vous, c’est le début de votre calvaire…
 
    
 
   S’ensuit un interrogatoire serré destiné à vous cerner tant physiquement que psychologiquement (êtes-vous stressée ? à peine…) et à compenser l’oubli de votre IRM, qui aurait été pourtant fort utile selon lui.
 
   Après vous être excusée mille fois de votre tenue misérable de brocanteuse souffreteuse du samedi, il vous rassure, il a l’habitude ! (Ah bon ? Tous ceux qui vont voir un ostéo sont donc mal fringués et font de douloureuses brocantes ?) Il doit savoir de quoi il parle alors.
 
   Puis c’est le fatidique :
 
   — Vous pouvez enlever le haut ?
 
   (HEIN ???????????) C’est obligé ?
 
   Il est évidemment mort de rire devant votre air de profonde affliction et vous confirme d’un hochement de tête « simili-désolé ».
 
   Vous enlevez le haut en vous tortillant (bon sang ! vous avez mal à l’épaule !) et vous lui révélez les merveilles de vos dessous… 2 affreux soutifs en lycra, un violet, un gris, dans une harmonie de tristesse totale. Vous lui faites remarquer qu’un petit paravent serait le bienvenu, plutôt que là, debout au milieu du bureau et tout en lui faisant la remarque, vous réalisez que le bureau fait 2 m sur 3. Impossible donc de vous cacher !
 
   Il se met alors près de vous, tout près, beaucoup trop près à votre goût, compte tenu de votre aversion profonde pour les contacts physiques avec de parfaits étrangers (cette manie que les gens ont de s’embrasser à tout va pour se dire bonjour et sans se connaître ! J’en suis viscéralement incapable) et commence à vous ordonner de faire un certain nombre de gestes douloureux (et ridicules vu de chez moi). Ces mouvements lui parlent, c’est évident. À moi aussi et je leur réponds en grimaçant de douleur.
 
   Puis, il vous fait étendre le bras et vous appuie sur la tête fortement de ses deux mains croisées en vous posant cette question :
 
   — Vous ressentez des fourmillements dans le bras ?
 
   Pas du tout ! Et curieusement c’est le seul truc qui ne me fait pas mal ! 
 
   En fait, après 5 mn de manipulations, il m’assura que ce n’était pas un problème de nerf coincé, mais que c’était bien musculaire. Il vous demande alors de vous asseoir sur la table, dos à lui et bien droite, dans l’intention évidente de vous manipuler.
 
   Toute honte bue, vous obtempérez et gagnez la table qu’il a obligeamment mise à votre hauteur. Et bing ! Re collé-serré avec moi, pour me contraindre à toutes sortes de mouvements rotatifs destinés à lui confirmer l’origine du mal… Je mentirais en disant que c’était désagréable. Mon ostéo est beau ET il sent bon. Moi aussi… Parce que malgré ma douleur, j’ai tout de même pensé à m’oindre de crème pour le corps « Aromatic Elixir » et que ça sent super bon.
 
   Nous sentons bon et moi ça me rassure.
 
   C’est alors qu’il vient à côté de moi sur la table, me prend dans ses bras (si, si…) m’enroule fortement et… me plaque violemment sur la table, produisant de fait un sinistre craquement lombaire !
 
   J’ai eu la trouille de ma vie ! Mais il a remis une perfide vertèbre dans le droit chemin.
 
   Et vous savez à quoi j’ai pensé pendant toute la séance ? À mon pantalon. À mon vieux pantalon en lycra mis pour la brocante et qui comme son Lycra l’indique, est constitué d’une trame en fils élastiques… Fils élastiques qui, avec le temps, sortent du tissu le long des coutures et vous font de merveilleux petits poils incolores tout le long ! Endroit de prédilection ? Là où ça frotte ! Donc entre les jambes et sur la face arrière, tout le long de la couture du milieu.
 
   Quand j’étais sur le ventre, qu’a bien pu alors penser mon ostéo en me voyant une raie poilue sortant de la couture du pantalon ? Je n’ose à peine l’imaginer… D’autant que, printemps tardif oblige, mes gambettes n’étaient pas au carré question pilosité et que mes chevilles poilues dépassaient hardiment de ce même pantalon. Un must de féminité cette position sur le ventre ! 
 
   Et, comme un malheur n’arrive jamais seul, votre élastique de cheveux claque au moment où le dieu grec aux yeux verts vous demande si vous voulez bien vous retourner (hé !) ; vous le regardez par en dessous, écrevisse, la mèche en bataille et vous lui faites un pitoyable sourire… De toute façon, vous avez tellement mal que vous n’avez plus une once de fierté ! Et vous vous retournez. Lourdement.
 
   J’eus ainsi droit à la révision intégrale de tous les muscles directement ou indirectement liés à mon épaule droite. Petite cerise sur le gâteau de ma douleur : la remise « au carré » des fascias musculaires. Comprendre « le lissage des gaines de vos muscles endoloris », par une manipulation (atrocement douloureuse) consistant à remonter plusieurs fois de suite le pouce le long de votre biceps (sans crème, sans huile, ça arrache un max) pour réinstaller tout le monde à la bonne place.
 
   Là, voyez-vous, c’est le seul moment où j’ai vraiment eu envie de le mordre mon ostéo. Et de lui faire du mal.
 
   Force est de reconnaître que je suis sortie de chez lui plus alerte qu’en y entrant. Force est de reconnaître aussi que le miracle « J’ai été voir mon ostéo et en sortant j’avais plus mal nulle part » est une pure invention ! En ce qui me concerne, j’ai galéré pendant 3 jours et j’ai développé une magnifique chaîne d’ecchymoses, tout le long de mes fameux fascias. 
 
   Gla-mou-ri-ssime.
Mais… au bout de 5 jours, le miracle a opéré et je n’ai plus eu mal. Du tout. À tel point que la seconde séance n’a duré qu’¼ d’heure à peine et qu’après les derniers petits ajustements et un autre craquage de vertèbre, je suis, depuis, en pleine forme ! 
 
    
 
   Moralité : se dire que lui vous aura oubliée très vite et en chercher un autre, aussi bon, mais beaucoup plus moche, pour la prochaine fois.
 
   


 
   
 
  

Tu veux ma photo ?
 
    
 
   Quitte à me remettre en forme, j’ai également décidé de prendre soin de mes cheveux (j’ai de la laine sur la tête) et fait historique, je me suis fait faire un brushing pour la première fois de ma vie... Canon... je peux secouer négligemment mes cheveux et les remettre derrière mon oreille l’air de rien... toutes les 10 secondes... l’air débile en fait, je semble affligée de tics nerveux et je n’ai trouvé aucune solution pour les faire tenir. À part mes lunettes en guise de serre-tête. Mais, du coup, je ne vois plus rien.
 
   Dilemme : avoir l’air d’une débile à la vue perçante ou d’une fille hyper bien coiffée, mais miro ?
 
   En attendant, afin d’immortaliser l’instant, je me suis précipitée sur mon Mac magique et son petit logiciel merveilleux, ami de moi-même : Photo Booth !
 
   Que celui ou celle qui n’a jamais tenté de se faire une série de photos sensuelo-mutines avec ce logiciel, me jette la première touche de clavier.
 
   Ah ! Photo Booth et ses innombrables possibilités graphiques… 18 en fait, la moitié inexploitables (on ne voit rien du tout, ni défauts ni… rien) et les autres à utiliser avec prudence… Arrêtez de rêver : non ce n’est pas une bonne idée l’effet « miroir déformant ». Sur votre fille de 8 ans sûrement, mais pas sur vous. Non, l’effet « crayon de couleur » ne rajeunit pas : il raie l’image. C’est tout. Et vous, vous êtes majoritairement grise. Non, l’effet « flou » n’adoucit pas les contours : il floute. C’est tout. Et, vous voir dans un brouillard hasardeux n’est pas forcément ultra-branchouille. Et NON, l’effet « Lichtenstein Pop » ne vous met pas en valeur… il vous met en pointillés.
 
   SAUF moi !
 
   Moi, je suis sublime avec ce logiciel… sublime. Enfin, disons que je me trouve sublime… Du coup, en total accord avec la caméra (fais l’amoooooour à la caméra, fais…) je me lâche ! Et c’est parti pour des séries de poses étudiées et rigoureusement… toujours pareilles.
 
   Avec mon crayon devant ma bouche sans lèvres (je n’ai pas de lèvres, héritage paternel, merci Papa ! Comme chacun sait, c’est très tendance les bouches pas pulpeuses du tout…), avec ma main derrière ma tête (cheveux négligemment relevés depuis que j’ai 10 petits cm de longueur arrière), avec la tête de côté et l’air coquin, avec mes lunettes rectangulaires sur le bout du nez… et tout récemment (le 7 janvier précisément) avec un air de pétasse parfaitement assumé ! La parfaite garce qui se la joue avec des poses de pétasse grave.
 
   Photo Booth ne me juge pas, il ne m’engueule pas, il ne se moque pas de moi, il ne m’appelle pas Josiane, il ne fait aucun commentaire. Le photographe idéal quoi. 
 
   Facile en même temps ! Si la photo est moche : on clique (ce qui veut dire « on met à la poubelle »), si la photo est re-moche, on re-clique, si la photo est re-re-moche on re-re-clique… etc., donc, en clair, pour faire une bonne photo, compter au moins 10 mauvaises, que l’on benne sitôt vérifiées. Et puis, comme on est maligne comme tout et qu’en version « naturelle », la photo est quand même super moche (votre teint post grippal en dit long sur votre rayonnement intérieur), on utilise de suite un effet « Lichtenstein » ET, comme on est vraiment maligne comme tout, on ouvre ensuite la photo (déjà excellente il va de soi) dans I Photo afin de l’améliorer… Enfin, à peine en ce qui me concerne.
 
   Un peu plus clair, un peu plus net (ou pas, surtout pas), un peu moins contrastée, un peu plus saturée, moins blanche, plus rose, moins grise, plus, moins, plus… et au final on se retrouve… comment dire ? On ne se retrouve plus. 
 
   Mais qu’est-ce qu’on est belle !
 
   Ma seule chance néanmoins dans cette affaire, malgré un nez assez présent (encore merci Papa, tu m’as gâtée) et les lèvres absentes : les « non-rides ». Je n’ai pas une ride (héritage maternel, merci Maman et merci aussi Botox des fois…). Résultat : une bombe. De cinquante balais la bombe, mais tout de même ! 
 
   Évidemment, belle avec photobooth et auprès de mes 2 700 amis Facebook c’est une chose, mais ensuite, il est possible de les rencontrer « pour de vrai », et, de fait, ils ne me reconnaîtront pas. Du coup, je n’ose plus rencontrer personne…
 
   Alors, quand mon bouquin sera édité à des milliers d’exemplaires et afin que les gens me reconnaissent (pour les autographes), je serai obligée de me mettre plein de petits pointillés sur la figure ou des rayures au feutre pour ressembler à mes autos-portraits… Le plus dur sera cependant de réussir à me balader « floutée »…
 
    
 
   Ce qui m’amène à penser à Facebook, qui profite en priorité de toutes mes expériences artistico-boothiennes.
 
   Vous aimez Facebook ? Moi je kiffe. Je kiffe grave même.
 
   Oh, pas pour la pertinence absolue de ce que l’on y trouve, mais comme territoire de jeu, comme planète à explorer, comme mine d’informations de tout et de rien, pour avoir su retrouver mes amis à ma place, comme surface d’expression libre… Bref, je consomme Facebook à grands coups de statuts, de photos, de publications et de fous rires. Je m’énerve aussi parfois. Si j’étais plus jeune et moins mariée, j’y draguerais aussi volontiers.
 
   Ceci dit, je suis obligée d’avouer que, malgré un mari et l’outrage des ans, je m’y fais draguer ! Et c’est somme toute fort agréable, sans danger (mes admirateurs ne sont jamais dans le Nord, une chance) et terriblement booster d’ego. En même temps, ils ne voient que mes photo-booth et ça aide vachement ! 
 
   CQFD.
 
   Message aux filles célibataires : achetez-vous un Mac, photoboostez-vous et partez à l’attaque. Une seule condition : élargissez un tant soit peu votre panel d’amis. 25 amis, ça fait genre « moi je n’y ai que mes VRAIS amis », mais ça vous aidera moins à y trouver l’âme sœur que 2 700 inconnus qui sont potentiellement plus dispos à faire votre connaissance…
 
   Et puis, c’est mieux que les sites de rencontre ! C’est gratuit, vous pouvez vous faire une idée assez précise de votre interlocuteur (profil, photos, fautes d’orthographe, humour, etc.) et faire le tri. Vos 25 (vrais) amis, vous les connaissez et si vous aviez dû vous marier avec l’un d’entre eux, ce serait déjà fait. Non ?
 
   Donc, tous les matins, midis et soirs, je me balade sur Facebook et y cherche en priorité de quoi me marrer, m’énerver ou m’étonner. C’est un gisement inépuisable de photos magnifiques, de citations drôlissimes (« L’argent ne fait pas le bonheur, mais il n’y a que les riches qui le savent »), de pensées profondes d’internautes poètes, stupides ou prétentieux (voire les trois à la fois), de statuts hautement informatifs (– ce matin, je vais au boulot – Tiens il pleut à Lille – Envie de me recoucher – etc., etc.) et de positionnements culturels et politiques en tous genres. Une petite détente à répétition qui me permet accessoirement de communiquer mes écrits, mes photos, mes coups de gueule, mes blogs, mes sites et de faire du commerce... Eh oui ! Facebook et ses « fan-pages » sont aussi de superbes plateformes commerciales. Certes, on peut lui trouver tous les défauts du monde, mais quelle vitrine quand on sait l’utiliser ! D’ailleurs, à supposer que vous soyez en train de lire ce livre en édition professionnelle (bref, un vrai livre, avec un vrai éditeur et qui me rapporte des ronds au moment même où vous lisez ces lignes), c’est en partie grâce à Facebook qui a eu les honneurs de mes premiers extraits, qui m’a permis d’en mesurer le succès et donc, qui m’a incitée à continuer… Si vous ne lisez pas le livre, c’est que… rien, vous ne pouvez pas savoir, vous ne le lisez pas, il n’est pas édité et je continue à ramer…
 
   Donc, je kiffe Facebook. Je surkiffe même.
 
   J’évite néanmoins d’y mettre les photos de mes plus jeunes enfants, ayant appris de source très autorisée (par la brigade qui surveille la cyber-criminalité en fait), des horreurs sur la pédophilie sur le web. Notamment sur les échanges entre pervers, de photos d’enfants habillés ou non, dans les jardins publics ou sur les plages, qui sont prises à votre insu et qui donnent lieu à des abominations.
 
   J’y évite aussi d’y spécifier mes dates et lieux de vacances. Histoire de ne pas inciter les voleurs à visiter mon logement pendant ce temps-là, sûrs de ne pas me voir revenir dans la soirée, du Lavandou ou de Limoges (encore que !) et pouvant ainsi vider les lieux (au propre comme au figuré). 
 
   Pour le reste, mes opinions politiques, mes préférences sexuelles, je m’en moque d’en parler librement, même si je sais de source tout aussi autorisée, que la DGSE, la DST, les impôts et toutes ces vénérables institutions se cachent forcément parmi mes nombreux « amis » et que je suis forcément pistée. C’est le jeu ma pauvre Lucette !
 
   En attendant, revoir tous mes amis perdus de vue et en comparer les décrépitudes diverses et variées me fait un bien fou ! Tout le monde quasiment y a eu droit. Sauf moi.
 
   Sauf une de mes copines. Je ne dirai pas laquelle pour ne pas lui faire plaisir parce qu’elle n’a jamais daigné répondre aux compliments que je lui faisais sur sa belle mine de cinquantenaire bombasse et que ça m’a énervée. Du coup, je les ai virés, elle et son physique de déesse.
 
   D’ailleurs, je dois être la seule personne de Facebook à virer ses « vrais amis ». Comprendre les gens que j’aimais bien et que je connaissais (même très bien des fois) vraiment.
 
   Tout le monde vire celui ou celle qu’il ne connaît pas. Moi c’est le contraire. Je vire ceux que je connais (et qui m’ont déçue) ! Les autres, les inconnus, je ne les vire pas, je ne les connais pas ! Ce ne serait pas juste…
 
    
 
   Donc, je tourne en moyenne à 2 700 « amis », dont 300 connaissances réelles que j’écrème régulièrement pour laisser la place à tout un tas d’inconnus qui eux au moins m’ont acceptée sans rechigner, peuvent me draguer (CQFD pour les célibataires), me virent parce qu’ils ne me connaissent pas (ou parce que je les ai énervés à leur dire ce que je pense ou pas répondu positivement à leurs avances) et c’est beaucoup plus clair comme ça ! Non ? Si.
 
    
 
   Moralité : Mieux vaut être belle et rebelle, que moche et re-moche. 
 
   


 
   
 
  

La route de l’esperanto
 
    
 
   De toute façon, je n’ai pas le temps. Je roule tout le temps…
 
   1 an de route… 100 kilomètres tous les jours. Matin et soir. Heureusement que j’adore conduire.
 
   Quand je suis en voiture, je ne mets jamais de musique autre que celle des années 70. Et je chante à tue-tête. Parfois, je ne mets pas de musique du tout et je chante quand même à tue-tête. Charles Trenet. Ne me demandez pas pourquoi… je n’en sais strictement rien, d’autant plus que je ne suis pas spécialement fan du « Fou chantant ». Celle que je préfère ? 
 
   « Y’a d’la joie ! Bonjour, bonjour les hirondelles, y’a d’la joie.... » 
 
   Et en parlant d’hirondelles, j’ai perdu 3 points sur mon permis pour la première fois de ma vie et sur une route de campagne ! Je ne roule pas trop vite, c’est plus court selon mon mari et j’économise du carburant... Mais, j’ai voulu éviter une blondasse au volant qui a pilé devant moi en voyant une voiture de gendarmerie ; véhicule que je n’avais pas vu d’ailleurs, MAIS qui ne m’aurait pas fait piler parce que de toute façon, je ne pile jamais devant les véhicules de police (c’est beaucoup trop dangereux et je ne dépasse plus jamais les limitations de vitesse depuis que je roule avec le Cruise). Pas Tom hein ! Le limitateur de vitesse anglais ; pilage net de la voiture de la blondasse qui m’a obligée à déboîter pour ne pas la percuter. Or, j’ai pour ce faire, franchi une ligne blanche (en même temps je n’avais pas trop envie de m’écraser la face sur son arrière de fiesta de m.....) et je me suis rabattue en l’engueulant copieusement et lui faisant un d... non rien ! Après avoir franchi cette fameuse ligne, les gendarmes (ces planqués !) m’ont coursée tout feu bleu clignotant et tout le bastringue musical et moi, en bonne gourde, j’ai cru qu’ils poursuivaient des voleurs (qui auraient donc été super loin devant moi, vu que j’étais quasi seule sur la route). Je me suis immédiatement mis au service de la maréchaussée et je leur ai facilité le dépassement en me rabattant bien correctement sur la droite et en leur faisant aimablement signe de me dépasser ! Ils ont évidemment cru que je me foutais d’eux. Ils m’ont calmement attendue à l’entrée du village suivant et m’ont gentiment alignée. Rien compris. 
 
   
Moralité : la prochaine fois je prends l’autoroute… ou je percute la blondasse, histoire de perdre des points pour une bonne raison.
 
    
 
   Ce qu’il y a de bien au fait d’habiter loin, c’est que les trajets sont d’inépuisables sources d’aventures. Ce matin encore, alors que ma 1007 était bloquée dans une congère (traction avant), que ses portes refusaient obstinément de s’ouvrir latéralement (vive la technologie) et que mon camion patinait obstinément sur place (propulsion arrière), j’ai dû partir, une fois de plus, avec mon dévoué mari, qui se farcit depuis les chutes de neige, les conduites d’école ET de conjointe. Il est adorable cela dit, et du coup, ces allers etretours nous donnent l’occasion de discuter sur la route. Ou plutôt de l’entendre râler toute la route… Tout l’énerve… Sa fille qui râle (les chats ne font pas des chiens, n’est-ce pas Christophe ?), les mauvais conducteurs (il n’y a que ça selon lui), les mairies qui ne font pas leur travail de déneigement, etc., etc. Et moi je l’écoute, ponctuant de réguliers « ouais », histoire de ne pas m’endormir. Je suis comme mon fils aîné, au bout de 5 mn de route, je roupille. En revanche quand je conduis, je peux faire 700 bornes en une traite et sans arrêt café-pipi ! Et, si mon mari ne râle pas, il se fout de moi parce que je suis à peine réveillée, que je bafouille, m’emmêle, me trompe dans la moitié de ce que je lui dis. D’où les fameux « ouais » moins risqués et maîtrisés dès le réveil.
 
    
 
   Bien évidemment, les camionneurs et leurs 38 tonnes sont souvent la cible de son ire. Selon lui, ils ne respectent rien et surtout les conducteurs étrangers qui se moquent bien (toujours selon lui) de notre code de la route ! Justement ce matin, alors que je mate la route d’un œil torve, en écoutant mon homme, je remarque que des étincelles fusent des roues arrière gauches d’un camion devant nous. Des étincelles du genre de celles des contacteurs d’autotamponneuses. Vous savez, les étincelles générées par le crochet en forme de cintre, qui se balade sur le grillage à poule en faisant une jolie petite pluie lumineuse et pas dangereuse du tout… du moment que c’est sur un manège, qui ne roule pas, lui, au carburant inflammable…
 
    
 
   Forcément je me réveille et je hurle à Benoît 
 
   — Arrête-toi, arrête-toi !!!!! Le camion a une roue qui fait des étincelles !!!!!!!!  
 
   Comme on venait de dépasser le camion en question, que mon mari n’avait rien remarqué, qu’il savait que je roupille à moitié et qui, comme vous maintenant, connaît la force créative de mes délires oniriques, il me sort un :
 
   — Mais non, t’as rêvé… et puis je ne peux pas m’arrêter maintenant, on l’a dépassé, il ne va rien comprendre…
 
   — Ralentis, je vais lui faire des signes, mets tes warnings !!!!!
 
   (Soupir de l’homme)
 
    
 
   Évidemment, il obtempère, il me connaît, il ne sert à rien de me résister quand je me transforme en justicier de la route ou en « conducteur-sauveteur ». Il met donc ses warnings et il ralentit. Je baisse alors ma vitre, afin de faire de grands signes très expressifs avec mon bras, indiquant au camion, maintenant situé à 300 m derrière notre voiture, de se garer sur le bas-côté… Le camionneur, qui doit se demander ce que lui veut cette bagnole française qui lui fait des grands signes du bras, ne ralentit pas une seconde, mais se rapproche en revanche dangereusement de nous, qui avons tout de même sérieusement « baissé la voilure ».
 
    
 
   — Mais il s’arrête pas ce con ! (Moi)
 
   — Mais non, ils s’en foutent, ce sont des Polonais ! (Mon mari)
 
   — Et alors ? Les Polonais s’en foutent de cramer vifs en plein milieu de la route ? (Je suis outrée) Mets-toi à gauche à leur niveau, je vais leur dire par la fenêtre !
 
   Mon mari se range sagement à côté du camion qui… nous ignore !!!!!!! Énervée je suis.
 
    
 
   Je fais de grands mouvements de manivelle, du bras droit au conducteur, afin de lui faire comprendre qu’il doit baisser son carreau (tout ça à 100 km/h hein !). Mauvaise nouvelle, en Pologne AUSSI ils sont à la pointe de la technologie et les vitres se baissent avec un bouton. Les conducteurs sont jeunes et si ça se trouve, ils n’ont jamais connu les vitres à manivelle. Au bout de 2 mn, il comprend enfin, me regarde et baisse son carreau.
 
    
 
   — Votre roue prend feu !!!! (Autant dramatiser un peu vu le temps de réaction) !!! Votre roue prend feu !!!!
 
   Regard de veau (tout le monde sait que Français ou Polonais, le veau est majoritairement inexpressif).
 
   Et là, je me crame (c’est le cas de le dire) pour le restant de mes jours, auprès de celui qui est mon mari depuis près de 30 ans. J’apporte la honte sur ma famille pour au moins 5 générations à venir. Je mets de l’eau au moulin des histoires familiales pour le reste de ma vie…
 
   Je hurle sans réfléchir (c’est là que je réalise que je dormais sûrement encore un petit peu, si, si) et dans un anglais parfait :
 
    
 
   — Feuer under the roue !!!! Feuer under the roue !!!!
 
    
 
   Traduction :
 
   Feuer : « Feu » en ALLEMAND
 
   Under the : « sous la » en ANGLAIS
 
   Roue : « roue » en FRANÇAIS
 
   Voilà.
 
   Le camionneur n’a pas bronché et il a continué à la même allure. J’ai remonté ma vitre en maugréant « qu’il crame ce con ! Accélère » (je sais c’est pas gentil) et… j’ai entendu mon Benoît exploser de rire !!!!!!!!!!!!
 
   — « Feuer under the roue » !!!! C’est quoi cette langue, de l’européen ??????
 
   — Et Benoît de se mettre à imiter de Funès « But alors, you are french ????? », puis Jean Lefèvre et Pierre Mondy « Groupire ! Groupire !!! Dôôônne tôôône Falzoar » et d’ajouter mort de rire : « t’es comme Jean Yann, tu parles « italofrancportuglagnol ? »
 
   Je n’ai plus moufté.
 
    
 
   Si vous croyez que c’est facile d’être comparé à un mix de la grande vadrouille et de la 7e compagnie…
 
    
 
   Moralité : laisser les Polonais cramer tranquille sur les routes françaises et dormir pendant tout le trajet.
 
   


 
   
 
  

AÏE !
 
    
 
   En revanche, habiter loin a aussi ses inconvénients : vous êtes loin de vos habitudes…
 
   Bon... Et lorsque vous devez aller à l’hôpital en urgence pour Lou tard le soir, pour cause de grosse infection assortie d’un 40° de fièvre, c’est tout de suite plus compliqué. Nous ne sommes plus à Nieppe, notre voisin n’est pas juste en face de la maison, n’est pas médecin, il n’est même pas gentil et n’est aucunement disponible (de jour comme de nuit), à la différence de notre ancien voisin qui lui, était tout ça et que je regrette infiniment (le voisin ET le rassurant médecin toujours dispo)... 
 
    
 
   Je me précipite donc en haut dans sa chambre, pour aller lui chercher un pantalon de jogging confortable. En redescendant de la chambre, mon talon droit nouvellement « pédicuré » et lissé impeccable refuse soudain d’adhérer 5 marches avant le bas de l’escalier. L’autre talon, en revanche, est d’accord pour adhérer à la marche. D’où un effondrement généralisé, une rotation du corps (un peu comme un bateau avec une seule rame) et le « coinçage » de ma jambe droite entre les barreaux de la rampe d’escalier. Le reste du corps, lui, se ratatine sur tout le bras gauche, lequel tentait désespérément de me retenir au mur... lisse. ÇA NE MARCHE PAS !!!!!!!
 
    
 
   Et me voilà coincée, sur mon bras gauche, sur le jogging et entre la dernière marche de l’escalier et la rampe. Le tout est vaguement tordu, en sens contraire et au niveau d’à peu près toutes mes articulations. ÇA FAIT MAL. Je hurle de douleur. Je suis en tas.
 
   J’ai aussi le genou explosé avec une entaille (c’est une preuve !).
 
    
 
   Mon mari arrive et me sort un ahurissant : 
 
   — Ben qu’est-ce que t’as encore fait ? (Grosse, très grosse envie de le tarter, genre je passe ma vie à me casser la gueule dans les escaliers, semble-t-il...)  
 
   — À TON AVIS ??????????????? ÇA SE VOIT PAS ????? (Je hurle, normal, j’ai mal)
 
   — Tu t’es fait mal ?
 
   — MAIS PU........ À TON AVIS ??????????????? 
 
   — Tu veux que je t’aide à te relever ?
 
   Là vous êtes tellement furieuse contre vous, contre lui, contre la terre entière en fait (sauf votre fille qui elle, vous inquiète un max) que vous lui lâchez un excédé :
 
   — NAAAAAN ! ça va aller, je vais me débrouiller TOUTE SEULE !
 
   Il bat en retraite, il vous connaît, il est prudent.
 
   Et vous ? 
 
   Eh bien, vous, vous restez en bas de l’escalier, en tas, parce que vous êtes coincée par la rampe et que vous extraire nécessite un palan !
 
   Du coup, toute honte bue, vous vous roulez, vous vous aplatissez, vous hurlez (encore !) et vous coulez lamentablement sur le sol, 2 marches plus bas.
 
   Inutile de vous dire que ce n’est pas dignement que vous vous mettez à quatre pattes, pour finalement vous relever et partir clopin-clopant, rejoindre votre fille avec un beau sourire, et lui dire « Voilà ma puce, tu vas être bien mieux là-dedans ».
 
    
 
   Cerise sur le gâteau de votre déconfiture : vous laissez votre mari l’emmener à l’hosto parce que compte tenu de l’état de vos cheveux après 4 jours de pluie sur le brushing, vous venez de vous mettre 3 kg de « beurre » sur la tête, pour hydrater vos bulbes une nuit entière ! (En fait 1/2 pot de masque capillaire.)
 
   Voilà.
 
   Ma fille est revenue de l’hosto avec un traitement de cheval et s’est malgré tout, tordue de douleur la moitié de la nuit et... dans notre lit.
 
    
 
   Je ne sais pas pourquoi ce matin, j’ai mal partout et je suis fatiguée. J’ai un gros genou aussi. 
 
    
 
   Et je peux vous assurer que le trajet pour l’école (55 bornes le matin) a été des plus calmes qui soient. Pas une charade, pas une histoire de Mickey, pas une devinette… Nada.
 
   Parce que, pour ce qui est des charades, Lou est pourtant une championne.
 
   — Maman je te fais une charade !
 
   — Vas-y (je me marre d’avance parce que ses charades sont en réalité de drôles de devinettes genre « mon premier est oiseau noir et blanc et qui vole, mon tout est un oiseau qu’on voit dans le jardin. » Pas de second et encore moins de troisième. Basique. Une pie quoi.
 
   — Vas-y j’écoute !
 
   — Mon premier fait avancer le cheval plus vite (Whaouhhhhh, le centre aéré ça perfectionne dites donc, je n’ai pas trouvé...), mon second pousse dans les champs et fait des petits grains (pas trouvé non plus...), mon troisième (c’est la 4e dimension là !) est une couleur foncée (y’en a des tas !!!!!! Violet, marron, lie de vin… trop long, trop de syllabes tout ça !) et mon tout sert pour les élections !!!!!! Vas-y devine !!!!
 
   Elle est rouge du plaisir d’avoir si bien su me la raconter.
 
   Grand blanc... je bloque.
 
   Intérieurement, ça donne « cravache, blé, lie de vin »... nul.
 
   Ou encore « fouet, blé, noir »... Rien à voir...
 
   — Bon, donne-moi la solution ma chérie, je ne trouve pas (la honte, la honte, la honte !)
 
   Et là, avec un grand sourire rempli de fierté, elle me sort :
 
   — URINOIR (Hue ! riz, noir) T’as pas trouvé !!!!!!!
 
   Qu’elle a bien évidemment confondu avec ISOLOIR...
 
   J’en ris encore...
 
   Continue de me faire rire mon ange. 
 
    
 
   En parlant de honte, j’ai souhaité l’anniversaire de mon fils ce matin toute joyeuse. Je l’ai réveillé. 
 
   C’est demain. 
 
   Il m’engueule (parce que je l’ai réveillé). Je suis furax. Je l’engueule (parce qu’il m’a engueulée).
 
   Depuis quand les enfants engueulent les parents ?
 
   Déjà qu’entre mes deux premiers modèles et la dernière, plus rien n’est d’actualité ! 
 
   


 
   
 
  

L’école du sexe
 
    
 
   Oui, les enfants de 9 ans ont bien changé ! Et ma fille vient juste d’avoir 9 ans, elle est là pour le rappeler tous les jours et le trajet de l’école reste le meilleur moment pour mes tentatives d’éducation maîtrisée.
 
   Elle me questionne beaucoup (forcément, une mère ça sait tout).
 
   Lou : 
 
   — Maman, quand tu faisais l’amour avec papa, tu étais au-dessus ?
 
   Là, il faut m’imaginer en train d’ouvrir des yeux de poussin de canari (c’est-à-dire complètement disproportionnés par rapport à leur taille, et complètement exorbités), de tenter de rester zen, et de répondre sur le ton le plus naturel du monde quoi que la voix un peu faiblarde :
 
   — Ça dépendait des fois ma chérie...
 
   — Oui, mais tu te mettais au-dessus ? (Elle s’énerve en plus !)
 
   (Pffffffffffff c’est obligé, ces conversations-là si vite ?)
 
   — Ben oui, des fois...
 
   — De toute façon, c’est vrai que les garçons il faut les attacher au lit avec des menottes et se mettre au-dessus !
 
   Là, voyez-vous, je suis restée coite. Et Anne Valérie coite, c’est rare, très rare même… Quelques secondes plus tard, terrorisée à l’idée qu’elle ait contourné le firewall parental sur le iPad (il faut savoir que ma gamine est un génie pour trouver nos mots de passe !) et qu’elle soit tombée sur un site « sensible », je lui demande l’air de rien (enfin ce que j’imagine être « l’air de rien » dans ce cas-là) : — Pourquoi tu me demandes ça ma puce ?
 
   — Parce qu’à l’école, Machin (alors, lui, il commence sérieusement à me courir sur le haricot, le formateur sexuel officiel de 9 ans de la classe) il a ramené un livre où il y a des gens dessinés qui font l’amour (ouf ! ce ne sont pas des photos) et la femme, elle était au-dessus ! Et c’est un livre pour apprendre à faire l’amour (peuvent pas ranger leurs lectures les parents quoi m..... !)
 
   — Ah ! (On remarquera la richesse de mes réponses) et les menottes, il y avait un dessin aussi ? (Moi, l’air toujours mine de rien, des fois que les parents de Machin s’essaient au SM)
 
   — Non, pour les menottes, je l’ai vu dans le film « la pire semaine de ma vie » (film super drôle, qui l’a fait rire tout du long à gorge déployée) et j’ai compris comment il fallait faire !
 
   — (Ben tiens...) Bon reprenons… Quand un garçon rencontre une fille et gnagnagna et gnagnagna.... et de finir par : 
 
   Tu vois les menottes c’est pour s’amuser, mais ce n’est pas OBLIGÉ !
 
   — Mais toi t’en as mis à papa des menottes ?
 
   Je remercie par avance le « Maître » vénéré de ma fille de BIEN VOULOIR SURVEILLER LES LECTURES SOUS LE MANTEAU QUI CIRCULENT DANS SA CLASSE !!!!
 
   Moralité : essayer les menottes…
 
   


 
   
 
  

Vote de confiance
 
    
 
   Le pire, c’est qu’à 9 ans, Lou fait déjà de la politique !
 
   Comme vous le savez maintenant, ma fille Lou est restée dans son école. Son maître (« Monsieur » dit-elle toujours avec beaucoup de componction) est aussi directeur de l’école et je la soupçonne d’être secrètement amoureuse de lui... Elle l’adore.
 
   Et ne voilà pas que « Monsieur » se présente aux élections municipales de 2014, dans la continuité de l’équipe actuelle dont il est déjà l’un des adjoints, actif et dynamique (enfin disons que lui, il bosse pour la commune, ce qui n’est évidemment pas le cas de tous).
 
   Nous l’apprécions énormément, même si, questions idées politiques, nous ne sommes pas du même bord. Cependant, quelques discussions passionnantes nous ont démontré que même lorsque les idées de fond sont opposées, le bon sens et la logique prévalent. En clair, je pense pouvoir dire que nous avons beaucoup de respect mutuel.
 
   Qui plus est, personnellement, je l’admire de supporter les mômes toute la journée : j’en ai un échantillon à la maison et croyez-moi, multiplié par 25, ça doit décoiffer.
 
   Mais « Monsieur »... il assure ! 
 
   Normal, c’est « Monsieur » !
 
   Il se trouve cependant que je milite pour l’un des candidats opposés à « Monsieur » et que normalement, mon époux pourrait bien faire partie de « la liste » de cet opposant.
 
   Forcément, nous en parlons librement à la maison et que je compte faire via mon blog, un parallèle entre les 2 candidats (tous les deux, hommes de valeur à mon sens) et développer leurs idées de manière objective et fair-play (eh oui !) ; je ferai abstraction des autres candidats qui sont de véritables catastrophes électorales ; ça discute donc ferme à la casa. Devant Lou.
 
   Ainsi, dans la voiture, l’autre jour (quel confessionnal cette auto !), elle me regarde droit dans l’oreille (forcément, je regarde la route !) et me dit avec un beau sourire : 
 
   — Tu sais que « Monsieur » veut être président de Nieppe ? 
 
   — Maire de Nieppe ma chérie, maire de Nieppe... C’est déjà pas mal...
 
   — Oui, si tu préfères (!) et tu vas voter pour « Monsieur » hein, Maman ? 
 
   — Ben non, je vais voter pour l’autre ! 
 
   Et Lou, furieuse:
 
   — Mais c’est nul !!!! Pourquoi tu vas voter pour lui ? Tu DOIS voter pour « Monsieur » ! Je m’en fous, je vais demander à papa de voter pour lui.
 
   — Mais il ne va pas voter pour lui ! Il vote aussi pour l’autre !
 
   — Je m’en fous, je vais le dire à « Monsieur » ! (il faut savoir que dans son échelle de valeurs, le « dire à Monsieur » est placé au plus haut de son échelle de gravité des faits reprochés)
 
   — Mais ça ne se dit pas !!!!
 
   — Je m’en fous, je vais lui dire quand même et MOI je vais voter pour lui !
 
   — Tu ne peux pas voter, tu es trop petite...
 
   — Je viendrai avec toi dans le petit bureau (l’isoloir) et je mettrai en douce plein de papiers pour lui dans des enveloppes !
 
   Total : nous gérons notre première crise politique familiale... Merci « Monsieur » !
 
   


 
   
 
  

Idem
 
    
 
   Et 1 an plus tard…
 
   Rien n’a changé…
 
    
 
   DRIIIIIINNNNNNG  
 
   — Atelier d’encadrement bonjour ! (Voix énergique)
 
   — Bonjour Monsieur, c’est l’atelier d’encadrement ?
 
   NAAAAAAAAAAAN, C’EST LA POISSONNERIE DU PORT ET C’EST MADAAAAAAAAME !!!!!!! (Non ça je ne l’ai pas dit)
 
   — Bonjour Madame ! Que pouvons-nous faire pour vous ?
 
   — J’ai une illustration sanguine à faire encadrer et je voudrais savoir combien de temps il vous faut ?
 
   — Cela dépend, c’est urgent ? (le truc à ne jamais dire en fait, tout devient alors instantanément urgent alors que le délai moyen c’est plutôt 15 jours, voire 3 semaines, quand ce n’est pas carrément 1 mois compte tenu de la charge de travail.)
 
   — Oui très urgent ! 
 
   (Ben tiens ! BINGO !)
 
   — Bon d’accord, en ce cas nous pouvons le passer entre deux boulots et vous dépanner.
 
   — Bien, je viendrai vendredi prochain alors. J’ai la voiture le vendredi.
 
   — Pas de souci ! Et vous viendriez le récupérer quand ?
 
   — Ben le jour même ! (Le ton genre : vous êtes bête ou quoi ? Je vous ai dit que j’avais la voiture que le vendredi !) 
 
   Et TA SŒUR ???? ELLE ENCADRE ???? (Non ça je ne l’ai pas dit)
 
   — Mais Madame, c’est un atelier d’encadrement ici, pas une pizzeria (une cliente à côté de moi à l’atelier, morte de rire), on ne peut pas venir passer sa commande et repartir ¼ d’heure après. Cela prend un peu de temps tout de même un encadrement ! Il me faut au moins ½ journée et toutefois, SI j’ai la baguette !
 
   — Ah bon ?... Bon, eh bien je vais réfléchir… Je ne comprends pas la dame « d’avant » ELLE, elle le faisait tout de suite…
 
   — C’est cela oui, eh bien moi, je suis la dame « d’après », au revoir Madame... (En plus j’ai vérifié, c’est même pas vrai qu’elle le faisait, la dame d’avant.)
 
    
 
   Moralité : J’aurais dû ouvrir une pizzeria…
 
    
 
   Rien n’a donc vraiment changé et les clients restent les clients.
 
   Ou plutôt si, nous avons (encore) changé de maison…
 
   


 
   
 
  

Épilogue
 
    
 
   Je vis mon premier matin dans ma nouvelle maison... 
 
   Seule. Toute seule. 
 
   J’ai dormi là pour être présente entre 8 heures et 10 heures, afin que ces messieurs de GDF viennent nous connecter au gaz et par conséquent, nous connecter à l’eau chaude. Comme 8 heures du matin, c’est tôt et que mon autre maison est super loin (surtout à cette heure-là), j’ai prévu le coup et je dors sur place. Alors, iPhone en mode « réveil » pour être debout à 7 h 45 et « en avant Simone ». 
 
   Incroyable, je pète la forme dès le saut du lit ! Je décide donc d’aller promener les chiens aux alentours, persuadée que des fonctionnaires du gaz (quoi, ils ne sont plus fonctionnaires ?) ne viendront pas à 8 heures tapantes. J’enfile à toute vitesse le pantalon jeté au pied du lit en me couchant et direct dans la rue. Direct. Sans passer par la grande glace du couloir… Dommage, je me suis baladée pendant ¼ d’heure dans tout le quartier avec le pantalon à l’envers… Pas grave, somme toute, il y a peu de promeneurs à cette heure-là. Juste mon voisin. Pas de bol tout de même. Du coup, j’ai fait ma princesse et je suis rentrée avec un hochement de tête et l’allure de celle « qui assure grave le matin en pantalon à l’envers ». Et je suis rentrée dans mon palais… Cette nouvelle maison est exactement ce qu’il me fallait et, comme dirait mon fils, je la kiffe grave... Bon, seulement elle est un peu grande, voire très grande, avec un grenier qui ne ferme pas, une cave qui ne ferme pas non plus, des tas de recoins et de rabicoins... Eh bien, hier soir, même pas eu peur ! Et, si j’ai emmené mes deux chiens, c’est uniquement pour leur présenter la maison. Et, si j’ai fermé à double tour, mis les 2 verrous et rajouté la chaîne de sécurité, c’est UNIQUEMENT parce que la porte ne ferme pas bien des fois. Enfin, une fois. J’ai eu du mal à la claquer à cause d’un petit caillou qui gênait. Alors, c’est juste technique cette histoire de transformer ma maison en Fort Knox, juste technique. Et, si j’ai dormi avec un marteau au pied de mon lit, c’est parce que nous sommes en travaux, tout simplement et que j’avais oublié de le ranger. Inutile de chercher la petite bête. 
 
   ET LE PREMIER QUI SE FOUT DE MA GUEULE SORT DE CE LIVRE DIRECT !!!!
 
   Ceci étant, j’ai remis mon pantalon à l’endroit en attendant les « gazmen », lesquels sont arrivés tôt. Évidemment, après une bonne nuit de sommeil, agitée par vos différentes peurs, vous êtes fraîche, moyen moyen… Pas coiffée, pas douchée (pas d’eau chaude), mais vous vous en fichez, car c’est bien connu, les mecs du Gaz sont rarement des mannequins.
 
   Pas de bol ! Comme pour l’ostéo, le plus jeune des deux est absolument à tomber ! Grand, le teint clair, les cheveux coupés court, des yeux vert clair et un air de bonne santé parfaitement plaisant. Une allure folle de surcroît dans sa tenue de gazier… Jamais vu ça ! Deg du coup. Enfin, disons plutôt, que, vu l’âge du gazman, ma fille aurait dû venir me tenir compagnie hier soir… Elle n’a pas voulu… Bien fait pour elle. Ça lui apprendra à m’abandonner en pleine situation anxiogène, moi qui l’ai rassurée toute son enfance. Ingrate…
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Prologue
 
    
 
   Mon premier livre à peine terminé et mes cinquante balais tout juste avalés (de travers), que me voici relancée dans la rédaction de mon quotidien qui peut, certes, ne pas intéresser tout un chacun, mais qui devrait continuer à faire rire (ou sourire) les autres.
 
    
 
   Mon quotidien, toujours bercé entre les clients de l’atelier, les frasques de ma petite dernière ou encore les velléités politiques de mon mari, mais aussi et surtout dans cet opus, par les procès que nous menons courageusement (les nouveaux ont l’air très sympas  !), les relations entre nos amis les humains, l’amitié vraie, tout ceci raconté ici, afin de m’ouvrir un peu les yeux sur le déséquilibre évident entre ma perception du monde et son attitude réelle à mon égard. La vache ! Il n’est pas gentil, il faut l’avouer…
 
   Un quotidien alimenté en outre par la rédaction publicitaire et les réseaux sociaux. Que dis-je, LE réseau social, j’ai nommé : Facebook.
 
    
 
   Ma journée démarre et se termine avec cet outil indispensable à mon « bien communiquer avec autrui ».
 
   Facebook… Un concept d’origine égyptienne en fait  : on y écrit sur les murs et on y adore les chats.
 
   Je vous mets au défi de compter le nombre de posts concernant nos amis les félins ! Leurs photos, leurs bêtises, leurs chatons (crooooooo mignoooooon) et leurs facéties en tous genres…
 
   Je plaisante. Mark Zuckerberg a réellement inventé Facebook en voulant cramer sa copine par dépit amoureux d’abord et en trahissant son meilleur et seul pote ensuite. Cela étant, la méchanceté lui a réussi, semble-t-il (raison pour laquelle j’essayerai de l’être davantage dorénavant  !), et aujourd’hui, il est riche et célèbre (en revanche, on ne sait pas du tout s’il a le bonheur en prime).
 
    
 
   Vous ne l’ignorez pas, j’aime Facebook ; tant pour sa grande liberté d’expression que pour l’opportunité que ce réseau nous offre à interagir entre nous et à nous communiquer nos petites infos… Pour tout ce qu’il nous propose comme images, idées, reportages et divers groupes de désintérêt collectif.
 
   Un outil magique également qui, en plus de nos murs d’expressions personnels, permet aussi la promotion de nos activités via de belles pages vivantes et opportunément enrichies des sujets qui les concernent.
 
   Des pages, gratuites de surcroît, donc très utiles pour les petites structures, les artisans et autres PMI… Bien que, malheureusement, comme nous ne sommes plus au « Pays de Candy », il semblerait que depuis très récemment, elles ne bénéficient plus de toute la visibilité supposée, sauf à ce que nous les boostions à grands coups de dollars  ! Ce n’est pas moi qui l’écris, ça sort de l’Express. Et l’Express, c’est du sérieux… Or moi, quand c’est sérieux, j’écoute. Nan je rigole  ! Je fais ce que je veux… 
 
   


 
   
 
  

T’as voulu des amis ? T’en as !
 
    
 
   Alors, pourquoi cela vous gonfle-t-il tellement de voir les statuts d’amis, certes très sympas, mais qui envahissent votre mur tous les jours ? Parce que ces amis-là s’appellent des « relou ». Des lourdauds, si vous préférez. Et que le « relou » facebookien, croyez-moi, a la capacité de se cacher sous d’infinies variations thématiques…
 
    
 
   Depuis huit ans que je sillonne le réseau, je les connais à peu près toutes, ces variations. Comme j’affiche deux mille sept cents amis (environ), sélectionnés au hasard de rencontres, de croisements d’amis d’amis de mes amis, de suggestions Facebook et autres opportunités de retrouvailles, j’ai eu le temps d’approfondir le sujet.
 
   À cet égard, Facebook serait inspiré de réviser sa technique de suggestion d’amis. En effet, que Mark m’explique pourquoi il me suggère des tas de gens que je ne connais pas, mais que je « pourrais connaître », et que si j’ai le malheur d’accéder à sa requête (soit suivre ses suggestions et leur envoyer des demandes d’amis), pourquoi illico, Facebook me bloque-t-il et me menace de me virer pour longtemps, si je recommence ? Qu’il me foute la paix alors ! Et qu’il me laisse me suggérer des amis, toute seule, et à moi-même.
 
    
 
   Par ailleurs, je tiens, par-dessus le marché, à rappeler à ceux qui créent des pages pour se faire connaître, que si je me permets de les demander en amis (toujours sur suggestion du big bossFacebook), il ne s’agit pas pour moi de les importuner, mais de découvrir leur travail et donc, qu’ils sont priés de ne pas me dénoncer en loucedé, en signalant à Mark le Terrible qu’ils ne me connaissent pas  ! Évidemment qu’on ne se connaît pas ! puisqu’on voudrait se connaître !
 
   Bref, parfois, Facebook peut se montrer très con. J’y reviendrai bien sûr…
 
    
 
   En revanche, pas l’ombre d’une surveillance pour pister les « relous » qui nous empoisonnent à longueur de mur, avec des statuts répétitifs sans intérêt ou des fonctionnements expressionnistes à la limite de la schizophrénie. Peanuts  ! Walou  ! Nada  ! Rien, absolument rien n’est prévu pour ces pollueurs d’espace libre. Ils ont le droit de s’ébattre sur votre toile perso, sans le moindre risque, sans le moindre bannissement même temporaire.
 
    
 
   Et, pour en revenir au casse-pied du jour, qui d’entre vous, enfin qui, de ceux qui comptabilisent plus de vingt-cinq amis (voir tome 1), n’a pas dans son listing d’amis, le météorologue de base, le Évelyne Dhéliat du mur, le summer watcher, le superkiffeur de beau temps ?
 
   Vous, pareil, vous en avez sûrement un… de météorologueur[2].
 
    
 
   Moi j’en recense au moins deux pour cent  ! Et deux pour cent de deux mille sept cents amis, je vous assure que pour louper le temps qu’il fait, exactement au moment où je le lis dans n’importe quel coin de la France, il faut vraiment que je le veuille.
 
   Mais moi, je ne veux pas !
 
   Moi, le temps, je m’en fous. Quoi qu’il fasse dehors, je n’ai pas le choix et je ne suis pas apte à le changer, alors je profite, ou pas, des rayons de soleil, de la neige ou du brouillard en fonction de ce qu’on me donne le matin ! Point.
 
   À ceci près que sur Facebook, vous avez forcément celui qui imagine que connaître le temps qu’il fait à Lorient à 6 h 24 aujourd’hui, c’est important. N’imp ici  ! Je m’en fous total en fait (déjà que je me fiche du temps qu’il fait chez moi…).
 
 
   Un météorologueur est très facile à reconnaître, d’autant plus que vous ne risquez pas de le louper. Ses statuts sont nombreux et variés, quotidiens, enthousiastes et hautement expressifs :
 
    
 
   « 20° WHAOUUUUUH !!!!!!! », « Ce matin soleil !!!!!!!!! », « Il pleut aujourd’hui  : triste » (assorti du smiley qui va bien), « Trop ras-le-bol de ce temps de merde !!!!!! », « Youpiiiiiiiiiii le soleil revient » (assorti des petits smileys qui vont bien  !), « Pluie à Lille », « Soleil à Vesoul »
 
   Etc.
 
    
 
   Évidemment, notre aficionado du « temps qu’il fait » est lui-même réglé comme du papier à musique et vous donne, chaque jour, la température  ! Vous n’échapperez pas, chaque jour, s’il habite à Lorient, au récit climatique de Lorient  ! Rien ne passe au travers ; la moindre risée l’émeut, un souffle le panique, un rayon l’illumine et l’arrivée d’un gros nuage le met en transe.
 
   La météo, c’est son kif. Et, même quand il roule, il surveille. Non pas les limitations de vitesse ou les panneaux, non  : le ciel  ! Et si un rayon de soleil dépasse sans prévenir, vous recevez instantanément la photo en direct live  !
 
    
 
   En parallèle de tout cela, images et statuts sont immanquablement assortis de la température ambiante et gare à vous si cette dernière chute ou monte brusquement  : vous héritez du scoop immédiat et vous recevez la preuve en image : la température affichée sur le tableau de bord avec un « INCROYABLE » suivi de dizaines de points d’exclamation.
 
   Ça donne ça : 
 
   « 27,5° !!!!! INCROYABLE  !!!!!!!!!! ICI à LORIENT !!!!!!!! La preuve en image !!!!!! », puis la photo en question.
 
    
 
   Parfois cependant, il s’autorise une petite digression analytique : 
 
   « -9 en plein mois de février !!!!!! Une température invraisemblable en cette saison ! Qu’arrive-t-il à la planète ???? »
 
   C’est vrai ça ! Que se passe-t-il donc à Lorient sur cette planète ?
 
   Et s’il fait beau, idem ! Il vous emmène tout droit en terrasse (photo, à l’appui, de son verre de bière ou de son café) pour vous prouver que lui, et lui seul, a su profiter des maxima saisonniers.
 
   Et c’est reparti : 
 
   « Alors, 25° en terrasse à Lorient, ça le fait non ? » ou « Moi je suis en terrasse ! Ici c’est 25° les potes ! »
 
    
 
   Je pense, et c’est à peu près certain, que les météorologueurs de Facebook sont demandeurs d’emploi ou intermittents d’un tas de métiers parce que, honnêtement, qui peut s’installer en terrasse à l’apparition du moindre rayon de soleil ? Visuel à l’appui ? Pas moi.
 
   En clair, soit il bosse à France Météo en mode hyper local, soit, et c’est certainement plus exact, il se bra… la nouille pendant que vous, vous bossez.
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   Et si, dans la série des « relou » du mur, vous n’avez pas votre météorologueur, vous connaissez peut-être sa variante, autre sorte de serial posteur, accro également, mais aux jours de la semaine. Version alternative du précédent, tout autant pompant, c’est le « semainier ».
 
   Alors, comment le reconnaître ?
 
   C’est très simple aussi.
 
    
 
   Ses principaux statuts sont : 
 
   « Lundi DEG !!!!! Vivement vendredi !!!!! » « Le lundi c’est la mouise  !!!! » « Mercredi : OUF plus que 3 jours » (et de reproduire le même décompte le jour suivant), « Vendredi  ! LA QUILLE  !!!!! » Et « demain samedi !!!!!! » 
 
    
 
   Il représente un peu la version « calendrier » du météorologueur. Comme son compère, il nous informe en temps réel lui également, de l’avancée des jours de la semaine, quand ce n’est pas carrément heure par heure. Il prévoit le lendemain, anticipe le week-end cinq jours avant, nous promet que le jeudi suivra le mercredi, lui-même suivant le mardi et, il n’hésite pas à nous apprendre ce que tout le monde ignore : le lundi c’est le début de la semaine. Inévitablement, ce démarrage hebdomadaire, sans cesse renouvelé, est l’occasion pour notre posteur[3], de nous enfoncer le clou encore un peu :
 
   Lundi, 8 h 30 : « Moi je vous le dis, vivement ce week-end ! »
 
    
 
   Car évidemment, notre accro aux jours de la semaine fait partie de ceux qui n’aiment pas spécialement leur boulot, mais surkiffent le week-end, tout en l’attendant fiévreusement, dès lundi matin, 8 h 30.
 
   Et, si le week-end en question se trouve cumulé avec un pont, il est intenable.
 
   Il décompte les jours, puis les heures et dès le vendredi 14 heures, toutes les demi-heures, il vous annonce son départ !
 
   Alors évidemment, s’il est un tantinet déprimé en début de semaine, en revanche, dès le jeudi, une pointe d’enthousiasme apparaît dans les innombrables posts de la journée  : 
 
   « Dans 24 heures, c’est le WE !! »
 
   24 heures après, explosion de joie. L’accro aux jours de la semaine est en pleine exaltation : 
 
   « BON WEEK-EEEEEEEEEEEEEEEEEND !!! »
 
    
 
   Mais croyez bien que dans deux jours, c’est reparti et entre les jours de l’un et la météo de l’autre, votre fil d’actu est joliment garni.
 
   En clair, encore un qui se bra… la nouille, pendant que vous, vous bossez.
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   Mais bon, on a toujours la possibilité de les désactiver, eux et leurs notifications solaires ou calendaires…
 
   Personnellement, celui que je désactive immédiatement, c’est lui  : le « photolikeur ».
 
    
 
   Ses statuts préférés ? 
 
   « Amazing !!!!!!!! », « SO CUTEEEEEEE », « Gorgeous  !!!!!! », « Incroyable… », « Ouhhh j’ai le vertige  !!!! », « Whaouhhhh trop beau  !!!!! », « Pas pour moi merci, trop haut  !!!!!!! », « OMG  !!!!!!! (Oh My God hein ! Pas le truc humanitaire…) », etc.
 
    
 
   Le photolikeur est abonné à peu près à tous les groupes d’images, à tous les fils photo, à toutes les publications produisant les photos les plus sublimes, les plus étonnantes, les plus incroyables… Et inévitablement, il veut partager cette époustouflante production avec tous ses amis et donc, avec vous !
 
   Votre mur devient ainsi le support de tout ce que les animaux, le ciel, les maisons, les portes (!), les fleurs, quand ce ne sont pas les images de mers, de cieux et autres forêts vierges, font ou sont, à l’état naturel  ; c’est-à-dire merveilleux… Et s’il trouve tout cela merveilleux, il est impératif que vous trouviez ça merveilleux vous aussi  ! Et, si vous ne ressentez aucune émotion et que vous ne réagissez pas à ce déluge d’images, immanquablement le serial producteur vous envoie un « ben t’aimes pas mes photos ???? TU LIKES PAS  !!!!!! » (Parce qu’il s’énerve, en plus !)
 
    
 
   Ben non, j’aime pas les Harley en bois, j’aime pas les maisons d’architectes piochées en masse sur Google, j’aime pas les images de tes couchers de soleil à la mer avec la ligne d’horizon de traviole. J’aime pas non  ! Et surtout, j’aime encore moins quand en moyenne cent cinquante photos s’incrustent chaque jour sur mon mur, me saoulent « d’amazing  ! » et me font louper tout ce pour quoi je suis venue sur Facebook : interagir avec mes vrais et faux amis, rencontrer les autres, lire l’actu, la partager, m’étonner de ce que je vais y trouver moi-même et toute seule, sans qu’on se sente obligé de me le mettre tous les cinq minutes sous le nez… non j’aime pas !
 
   Et je n’aime surtout pas perdre mon temps et par conséquent, je ne souhaite pas m’abonner à tous ces merveilleux groupes qui semblent pousser comme des champignons et avec des thèmes parfois autant surprenants que déroutants.
 
    
 
   « Vu à Baisieux (Pont à Marcq, Paris, Trifouilly-les-Oies) », « le jour de nos 20 ans », « Les fleurs qui ne sentent pas », « Escaliers étonnants », etc.
 
    
 
   Et, comme évidemment quand je n’aime pas, je le clame et que, forcément, dans mes amis, j’ai des addicts de la photo sensationnelle, tout aussi forcément, je les perds en tant qu’amis !
 
   En même temps, je ne vais pas me forcer à aimer des trucs que je n’apprécie pas, dans le seul endroit où je peux être moi-même et comme je l’entends. Et d’ailleurs, personne n’est obligé de me liker.
 
   Si je ressens le besoin de likes, j’ai la faculté de me les procurer moi-même… et devenir moi aussi, une « relou » du mur : une autolikeuse[4]… (Ça va pas non ?)
 
    
 
   Ah l’autolikeur… quel phénomène étrange…
 
   Tout ce qu’il met, publie ou produit, il le like. Sans exception. Il aime tout ce qu’il note, et il like tout ce qu’il fait. Systématiquement. Sans exception.
 
   L’autoliking représente une nouvelle forme de narcissisme contemporain.
 
   En effet, votre autolikeur s’aime et il se le montre. Il s’admire et il se le confirme. Il s’émerveille devant tout ce qu’il exprime comme pensée, profonde ou non, comme avis, intéressant ou pas, comme statut, vrai ou faux et il s’autocongratule en permanence. Comment ? En likant ses propres liens, ses propres posts, ses propres images, ses propres statuts. Notre narcissique est sans cesse animé de grandes poussées d’autokiffage.
 
    
 
   Ego surdimensionné ou mauvaise compréhension du fonctionnement des réseaux sociaux ? On ignore en fait ce qui pousse notre autolikeur à s’autosatisfaire autant.
 
   En clair, inutile de le rassurer en permanence sur la qualité de ses productions : il sait le faire tout seul !
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   Mais il paraît, dit-on, que nous ne sommes jamais si bien servis que par nous-mêmes. Adage que j’ai d’ailleurs apprécié récemment, très précisément dans mon entourage familial, à la sortie du tome  1 de mes « aventures ». En effet, si le premier opus rencontra des lecteurs et un succès gratifiant via Amazon (mille trois cents exemplaires vendus), Kobo (cinq ventes seulement  ! Ils sont visiblement beaucoup moins au point qu’Amazon, question référencement, promotion et stimulation des ventes) et Facebook (on ne connaît pas les chiffres puisque cela renvoie sur Amazon…), ainsi que les encouragements de tous mes amis facebookiens, en revanche, versant familial, ce fut l’omerta.
 
   Il n’y a pas d’autre mot. L’omerta. Mais pire encore qu’en Corse ou qu’en Sicile.
 
    
 
   Une omerta du fin fond du fond de la Sardaigne, genre.
 
   


 
   
 
  

L’omerta (du fin fond de la Sardaigne)
 
    
 
    
 
   Vous publiez un livre et curieusement, la première chose que vous attendez, ce n’est pas le nombre de ventes de la semaine  1, mais les réactions de vos « intimes ». 
 
    
 
   Enfin si, juste après les ventes en fait (on n’est pas idiote non plus), mais on passe six fois par jour sur le site pour voir la progression.
 
    
 
   Parce qu’évidemment, vos proches n’achètent pas le livre, vous le leur offrez ! Fière comme tout, en plus, c’te bonne blague ! Ça compte l’avis des proches. Ils sont votre « juge de paix » personnel et, sans eux, point de salut.
 
   Et cela, même si en parallèle, vous avez envoyé votre ouvrage dans de superbes enveloppes matelassées et rose métallisé, à TF1 (pas de réponse, mais on s’en doutait un peu, ils sont surbookés et ne promeuvent que ce qui leur rapporte de l’argent, à eux) ; à France 2, à l’émission Télé Matin, Olivia de Lamberterie (pas de réponse, mais on s’en doutait un peu, elle est pas « fun fun » non plus) ; puis à Sophie Davant, de l’émission C’est au programme. Pas de réponse non plus. Là, en revanche, on ne s’en doutait absolument pas et moi et mon enthousiasme, sommes atterrés. Effectivement, elle et ses chroniqueurs, toujours à la pointe des sujets d’actualité, auraient dû immanquablement « tilter » sur une auteure (moi  !) qui ose parler d’un thème si peu glamour  : la ménopause (et sa farandole de désagréments – voir Tome 1).
 
    
 
   Rien, pas même une réponse négative. J’imagine qu’au mieux, le livre a été lu par une stagiaire et qu’il a fini dans la poussière d’un bureau, sa belle enveloppe métallisée à la poubelle…
 
   Une enveloppe à un euro ! Si ce n’est pas malheureux… Pourtant je leur avais envoyé un courrier sympa :
 
    
 
   « Bonjour Madame Davant,
 
   Bonjour Sophie » 
 
   Vous choisissez la formule qui convient le mieux, mais moi je préfère la seconde.
 
   « Je regarde avec beaucoup de plaisir votre émission chaque matin, ayant la chance de commencer ma journée de travail assez tard.
 
   Vos chroniqueurs me font beaucoup rire et le caractère bon enfant de votre programme est une suite agréable à Télématin que je regarde encore plus assidûment…
 
   Évidemment, si je vous envoie la présente lettre, ce n’est pas uniquement pour faire ma groupie de base, j’aimerais surtout vous soumettre une requête. – C’est bien amené non ? –
 
   J’ai écrit un livre, je l’ai publié sur Amazon en version numérique et en édition papier à compte d’auteur :
 
   “50 ans ? Dans tes rêves !” (les [vraies] tribulations d’une quinqua)
 
    
 
   Il s’agit d’un récit, celui de l’année de mes cinquante ans, âge que j’ai absolument détesté atteindre !
 
   Hélas, on n’y coupe pas, donc il me restait deux solutions : rire ou pleurer. Après avoir pas mal brait, j’ai décidé de mettre tout cela par écrit et d’en rire.
 
   Bonne idée, car il semblerait que mes tribulations fassent rire aux larmes (bon, certes un peu à mes dépens…), et ce, les femmes comme les hommes (!) et les plus jeunes comme les quinquas et plus.
 
   Étant donné que le douloureux sujet des “quinquas” ne figure pas souvent dans les programmes féminins (pas super glamour non plus, il faut l’avouer) et que nous sommes beaucoup trop jeunes pour déjà faire partie de ceux consacrés aux seniors (et même aux nouveaux seniors), j’ai pensé que vous seriez peut-être partante pour me donner un petit coup de pouce et après lecture, pour le présenter dans votre émission.
 
   Je l’enverrai de toute évidence également à Olivia de Lamberterie de Télématin, mais je crains fort que ce ne soit pas vraiment son style… Encore que ma foi, on ne sait jamais. Après tout, elle aura cinquante ans un jour elle-même, autant qu’elle soit prévenue. C’est mieux.
 
   Je vous remercie par conséquent d’y jeter un coup d’œil, voire de le lire entièrement (ce n’est pas très long et ce n’est pas le futur Goncourt), et s’il ne correspond pas à votre ligne rédactionnelle ou à vos sujets, tant pis, au moins j’espère que je vous aurai fait rire.
 
   Je vous souhaite ainsi qu’à toute votre équipe, une belle année télévisuelle, gaie et enrichissante !
 
   Très cordialement,
 
    
 
   Anne Valérie Paris-Pichon (Ann London Fish donc, est la traduction anglaise de mon nom d’origine… si, si)
 
    
 
   P. J. : le futur best-seller »
 
    
 
   Aucune réponse donc.
 
    
 
   Un peu décevant, penserez-vous, mais objectivement, si j’avais reçu de tous ces gens des réponses positives et enthousiastes, j’en aurais été très étonnée moi-même… Les ouvrages édités « à compte d’auteur » ne sont pas très bien vus, car cela signifie que tout un chacun peut éditer lui-même un livre, bourré de fautes ou non, intéressant ou pas, et qu’au prorata du nombre colossal de parutions, un simple ratio de Pareto[5] et vous avez une idée de la quantité de daubes qui circulent.
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   Mais en même temps, que voulez-vous, la réputation du « compte d’auteur » est mauvaise et réussir à se constituer une couverture média digne de ce nom est un véritable parcours du combattant.
 
    
 
   Une astuce néanmoins, consiste à faire du « compte d’auteur » sous couvert de « maison d’édition ».
 
   Mais encore ?
 
   Je vous explique…
 
    
 
   Une maison d’édition est une entreprise sérieuse, qui reçoit des centaines de manuscrits tout au long de l’année qu’elle se doit de lire, et que de cette masse et toujours selon Pareto, s’il subsiste quelques merveilles « éditables », elle les édite.
 
   C’est-à-dire qu’elle prend en charge l’impression et surtout la diffusion du bouquin, ainsi que les frais de lancement et de publicité et, si les ventes viennent au rendez-vous, elle vous reverse un pourcentage, défini au préalable et contractuellement. La maison d’édition vous soumet en plus à tout un programme de dédicaces, salons du livre et autres obligations nécessaires à sa promotion. À vous, cela ne vous coûte absolument rien (et pendant ce temps-là, vous croisez les doigts pour que cela fonctionne).
 
    
 
   Ainsi, dès que vous avez fini d’écrire et de (faire) corriger votre travail, vous l’envoyez par mail ou par la poste, accompagné d’une lettre et d’un résumé attrayant et encore une fois, vous croisez les doigts (vous avez le droit de changer et de croiser ceux des pieds si vous voulez, à ce stade on se mettrait au yoga pour pouvoir se croiser soi-même.)
 
    
 
   J’en profite d’ailleurs pour faire un aparté sur la correction… Il s’agit en effet d’une étape incontournable et très technique. Non, votre voisine de palier bonne en orthographe n’est pas une correctrice, votre mère qui a eu 19 en dictée au BEPC non plus, pas plus que votre meilleure amie, elle aussi « calée en langue française »… Ces personnes de bonne volonté arriveront tout au plus à effectuer les premières relectures nécessaires pour relever les oublis, les coquilles et les fautes d’orthographe que vous-même ne voyez plus, à force de lire et de relire vos chapitres.
 
   Ensuite éventuellement, confiez-le à un professeur de français (niveau CAPES c’est mieux) qui débusquera des erreurs de syntaxe, de conjugaison, de tournures impropres et autres anacoluthes…
 
    
 
   Au terme de tout cela, croyez-le ou pas, il reste encore un maximum de travail. À commencer par les répétitions. Il paraît, selon ma correctrice, qu’un fichier peut comporter entre trois mille et quatre mille répétitions, voire plus. Si, si…
 
    
 
   Donc, une fois votre « prose » passée à la moulinette « antirépétitions » et corrigée en conséquence, il faudra effectuer une dernière relecture orthographique, laquelle devrait être simplifiée si vous avez un comité performant en amont.
 
   À ce prix seulement, votre ouvrage sera impeccable et ne souffrira pas de commentaires tant violents qu’exagérés sur Amazon et du genre « Pas mal, mais que les écrivains respectent le lecteur et soient rigoureux avec les fautes d’orthographe, ce livre en est bourré !!!! » Signé « Machine »
 
    
 
   Pour ton info personnelle, « Machine », ce livre c’était le mien et il n’en restait que neuf, des coquilles… Connasse !
 
    
 
   En attendant, ce petit commentaire aussi assassin qu’injuste (très injuste même) a fait baisser ma note sur le site et donc les ventes. Et ça, voyez-vous, c’est super énervant. Je la rencontre, la commentatrice, je lui pète ses dents !
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   Tout ça pour vous expliquer que les maisons d’édition supposent des gens sérieux et qui investissent pour leurs auteurs fauchés en prenant un risque, et non des personnes opportunistes, qui parient sur votre ego et vous proposent de « l’autoédition » déguisée en édition classique.
 
    
 
   En autoédition, comme son nom l’indique, l’auteur paie pour produire son ouvrage. En clair, il en finance toute la fabrication et se débrouille pour en assurer la promotion et la diffusion. Inutile de vous dire que si la phase technique en est relativement simple (si vous connaissez un bon et honnête imprimeur), celle de la diffusion, elle, s’avère davantage complexe.
 
   Car une fois que vous avez fait imprimer vos bouquins et que vous en possédez une « troicentaine[6] » dans des cartons superposés au milieu de votre salle à manger, il faut les vendre.
 
   Alors, à vous de vous débrouiller pour être à la une de votre canard local et d’écumer les salons du livre avant de vous faire inviter sur le plateau de Sophie Davant. Avec le résultat que l’on connaît.
 
    
 
   L’édition à compte d’auteur, c’est exactement pareil. Enfin presque. Vous avez recours à une maison DITE d’édition, qui elle, vous demande de payer plus cher encore la fabrication de votre livre et selon ses dires et son niveau de compétences et d’honnêteté, vous en assure promotion et distribution… qu’elle vous facture indirectement.
 
   Les pires ne distribuent rien et comptent sur votre ego pour vous laisser en contemplation béate devant votre belle pile de bouquins.
 
   La plupart offrent des services de correction hors de prix et inefficaces (vos livres sortent avec autant de fautes qu’au départ, voire plus !) et recrutant a priori des infographistes débutants, il advient même que certains passages disparaissent au hasard d’un saut de page ! Les groupes d’auteurs passés par les mains de ces maisons dites d’édition regorgent d’anecdotes de ce genre. Il existe sûrement des sociétés sérieuses, mais il reste très difficile, pour un écrivain en herbe, de séparer le bon grain de l’ivraie, les faux éditeurs ayant réussi la performance d’être tout aussi peu fiables, en termes de promotion et de diffusion, et en vous imposant de payer d’avance et surtout très chers, les frais nécessaires à la fabrication du livre.
 
    
 
   Forcément, comme vous avez essuyé de nombreux refus des vraies maisons d’édition, quand vous recevez, enfin, une lettre qui commence par : 
 
    
 
   « Chère Madame Fish (c’est moi !),
 
   C’est avec beaucoup de plaisir que nous avons lu votre ouvrage “50 ans ? Dans tes rêves !”, et il a suscité un grand intérêt de notre part. Il s’inscrit parfaitement dans notre ligne éditoriale et nous serions ravis de vous publier… »
 
    
 
   Ça, c’est le commencement de la lettre. Vous êtes folle de joie et votre cœur fait de grands bonds dans votre poitrine !
 
   Enfin une réponse positive !
 
   C’est ensuite que ça se gâche…
 
    
 
    
 
    « Nous ne vous demandons absolument rien en terme d’investissement pour la promotion et la diffusion de votre ouvrage. » 
 
    
 
   Ça continue fort… 
 
    
 
   « Vous n’aurez que les frais de maquette et de fabrication qui pour trois cents exemplaires (cent vingt-cinq pages, couverture brochée et cartonnée) s’élèvent à deux mille trois cents euros HT » 
 
   Ou deux mille six cents selon les « maisons. »
 
    
 
   Là évidemment, vous butez. D’autant plus que pour à peine la moitié, vous avez édité le vôtre.
 
   Et puis, trois cents exemplaires pour une diffusion nationale ? Ils mettent un tiers de livre par librairie ou bien ? 
 
    
 
   « Si évidemment, la totalité des exemplaires imprimés n’était pas vendue, nous vous restituerions les exemplaires restants. Veuillez agréer, gnin gnin gnin gnin »
 
    
 
   Ben tiens ! Il ne manquerait plus qu’ils se les gardent alors que nous les avons payés ! En clair, ces maisons d’édition n’en sont pas et leur système de diffusion demeure des plus flous, dès lors que vous leur en demandez les détails.
 
    
 
   Un véritable éditeur, lui, prend un pari sur vous et il investit. À ses risques et périls. Il paraît d’ailleurs que cinq cents exemplaires vendus représentent une moyenne pour un premier livre… J’en ai vendu mille trois cents à ce jour et en neuf mois (en numérique), si éventuellement cela intéresse quelqu’un…
 
   J’en profite voyez-vous, car comme je vous l’ai expliqué, en autoédition (sans maison dite d’édition), on assume en plus tout le travail de promotion, donc toutes les occasions sont bonnes pour communiquer. Et ici, j’ai une super occasion. D’autant que j’ai fait corriger mon livre par une correctrice professionnelle (au cas où « Machine » referait surface) !
 
    
 
   Ainsi, après ces pérégrinations promotionnelles, à la sortie de mon premier ouvrage, j’attendais, confiante, la réaction de mes proches (juste après les chiffres des ventes).
 
   Il ne se passa rien. Pas un mot, pas un commentaire, encore moins d’encouragements ou même d’un simple « on l’a lu et on n’a pas aimé » (après tout, on n’est pas obligé d’aimer juste parce que c’est la famille), rien.
 
   Rien de rien, de chez rien de rien ! Merde à la fin !
 
   D’accord, c’est grossier.
 
    
 
   Mais qu’ont-ils donc tous ?
 
   Franchement, il y a des fois où je pense que… non rien.
 
    
 
   Sauf, peut-être, l’un de mes frères, qui me laissa penser qu’il l’avait lu, en m’envoyant un texto de deux mots, censé répondre à l’une des questions que je me pose dans l’un des chapitres du livre : « Qui a dit que si à 50 ans on se levait sans avoir mal nulle part, c’est que l’on était mort ? » Je reçus donc quelque temps après la parution, un surprenant et laconique « Jean Reno ». Illico, j’expédiais une salve de points d’interrogation pour lui faire « entendre » visuellement que je ne comprenais pas son SMS et il m’adressa en retour l’explication.
 
    
 
   Tout heureuse de réaliser que mon frangin avait lu mon livre, je répondis aussitôt (toujours par texto) et il me confirma que « Oui, il avait lu mon bouquin. » Point.
 
    
 
   Mon enthousiasme retomba d’un cran et je tentai un « tu as ri ? » N’osant du coup lui demander s’il avait aimé, je me repliai sur un postulat plus confiant, mon frère adore rire et de fait, je me sentais sûre de mon coup ; je reçus, comme une gifle, un laconique « Parfois ».
 
    
 
   Là, croyez-moi, j’eus tout de même du mal à avaler la couleuvre et, ne tenant pas à montrer mon dépit (on a sa fierté bon sang !), je lui assurai d’un ton empreint de certitude et de bonhomie, que si lui n’avait pas apprécié, il ne faisait aucun doute que ma belle-sœur, elle, rirait de bon cœur (après tout, elle approchait de la cinquantaine à grands pas et par solidarité féminine, sait-on jamais…).
 
   Il me répondit un tout pareil laconique « Sûrement… Parfois »
 
    
 
   J’aime mon petit frère, voyez-vous, je l’aime infiniment. Mais à cet instant, je ressentis soudain l’envie très forte de le baffer !
 
   Ceci posé, un frère c’est un frère et peut-être que le simple fait d’imaginer sa sœur, en proie aux affres de la libido avec ses boules de geishas, l’aura-t-il mis mal à l’aise ? On va l’expliquer comme ça... Cependant, je lui suis très reconnaissante de l’avoir lu spontanément (il l’a téléchargé !) et de me l’avoir fait savoir.
 
   Néanmoins, je n’obtins pas plus de réactions de ma belle-sœur et j’ignore donc toujours aujourd’hui si elle l’a lu.
 
    
 
   Qu’importe ! Toute à la joie de la sortie de mon livre, je me précipitai alors chez mes parents à qui j’avais offert le manuscrit (enfin le « tapuscrit », je n’ai rien écrit à la main !), juste avant sa parution, photocopié et relié pour l’occasion. Une fantaisie qui m’a coûté un bras.
 
    
 
   Il faut savoir que si mon père et ma mère possèdent une belle maison avec plein de jolies pièces, l’essentiel se passe cependant, toujours, dans la cuisine ! Une grande table en bois et ses bancs qui accueillent la famille pour des déjeuners, des dîners, des petits cafés en toute simplicité. J’adore…
 
   Installée à ma place (chez nous, chacun a sa place et gare à celui qui voudrait prendre celle de l’autre), je souriais déjà niaisement, à l’idée des compliments que mes chers parents ne manqueraient pas de m’envoyer. Et j’attendis les louanges. J’attends toujours.
 
   LOL !
 
   Pas un mot !
 
    
 
   Dépitée par ce silence (j’ai passé pas mal de temps en mode « dépit » à la sortie de mon premier bouquin), je tentai un : 
 
   « Vous avez lu mon livre ? » 
 
   Après tout, ils n’avaient peut-être pas trouvé le temps, suis-je bête !
 
   « Oui, oui… On l’a lu. Tous les deux – le ton de maman est franchement froid.
 
   — Et donc ? – Là, autant vous l’avouer, je ne la ramenais pas plus qu’à l’époque où mes bulletins catastrophiques m’assuraient des déjeuners entiers d’engueulades.
 
   — Moi, me rétorqua maman, je ne te répondrai rien, car je ne veux pas me montrer désagréable, mais ton père, lui, peut-être qu’il te donnera son avis.
 
   — Ah… C’est si mauvais que ça ? » 
 
   Je me liquéfiai sur place. Je fis une découverte capitale ce jour-là : à cinquante ans, on n’est pas plus faraud, devant ses parents, qu’à douze ans !
 
   « Je ne dirais pas mauvais, mais ce n’est ni fait ni à faire, continua-t-elle, ça n’intéresse personne d’apprendre ce genre de choses – comprendre “boules de geishas”, j’imagine – Franchement tu as du talent, tu réalises plein de choses très bien – alors ça, c’est nouveau, mais je prends ! – et là, tu t’es fourvoyée, ça ne te ressemble pas, ce n’est pas du tout toi. »
 
   Maman arrêta là sa tirade et je restai interloquée. Je dois vous avouer que ma mère n’est pas vraiment olé olé, mais je crois que je suis et demeurerai toujours une énigme pour elle. Nous sommes à l’opposé l’une de l’autre et nous devons en permanence consentir des prouesses mutuelles de conciliations. Nous ne sommes à peu près d’accord sur rien, mais nous nous aimons et avec le temps, les différents s’adoucissent et les relations en même temps. Sauf sur mon bouquin visiblement. Merde alors !
 
    
 
   Papa, quant à lui, ne parlait toujours pas.
 
    
 
   « Et toi Papa ? Tu en penses quoi ?
 
   — Comme maman. C’est assez vulgaire, tu en conviendras (!). Franchement ce n’était pas utile. »
 
   Voyant ma tête, il ajouta : 
 
   « Ah ! tu m’as demandé mon avis, tu l’as. »
 
   Et bim !
 
   « Ah ? Bon. Désolée que vous n’ayez pas aimé, car plein de gens l’ont apprécié, vous savez. »
 
   Inutile de vous décrire la pauvreté de mon argument et la faiblesse de mon ton. 
 
   « J’en ai vendu vingt-cinq en une semaine… (tu parles d’une perf  !) Mais bon  ! On ne peut pas plaire à tout le monde. Dommage… »
 
   Que vouliez-vous que je dise d’autre ? Des parents médecins qui sont choqués parce que je parle de libido ? Alors celle-là, on me l’aurait faite que je ne l’aurais pas crue.
 
   Du coup, je décidai de faire un peu de provoc…
 
    
 
   « Ce ne sont quand même pas les boules de geishas qui vous ont choqués ?
 
   — Tout à fait inutile ce chapitre, me répondit maman. Tu n’as donc rien d’autre à raconter ?
 
   — Mais la cinquantaine, pour moi, ça a été ça également !
 
   — Ce n’est pas une raison pour étaler ta vie intime. »
 
   Et papa d’ajouter qu’il y a des sujets sinon tabous, du moins sérieusement « crus ».
 
   « Je vous signale tout de même que les sextoys font aujourd’hui partie du quotidien hein ! Et qu’on les vend en réunion style Tupperware, en s’expliquant, entre filles, ce que ça fait comme effet ! »
 
    
 
   Namého…
 
    
 
   Maman me fit comprendre que la discussion était close et ni les ventes, ni la séance de dédicace, ni la sortie version papier ne l’incitèrent à me poser la moindre question par la suite. Pas plus que lorsque très récemment, je sautai sur l’occasion de glisser dans la conversation, que je terminais le second. Il n’y eut pas l’ombre d’une réaction !
 
   Le sujet ne fut plus jamais abordé… Ja-mais. Les boules. Et pas de geisha cette fois !
 
    
 
   Certes, me direz-vous, on ne fait pas les choses pour les autres, mais pour soi. Certes. Mais je dois avouer que je n’aurais pas refusé un peu de reconnaissance familiale. Voire parentale.
 
   « Allo, le psy ? C’est pour une urgence ! Comment se débarrasser de cette quête permanente et stérile de la validation parentale ? »
 
   On ne s’en déleste jamais, je pense. On cherche ad vitam aeternam la bénédiction de nos parents et l’on ressentira toujours le besoin d’être apprécié par eux. Enfin, dans mon cas, c’est sûr.
 
   De toute façon, j’ai un second frère, médecin. Et celui-là, le cadet, est marié avec mon autre belle-sœur, médecin, laquelle me semblait plutôt cool ! Et surtout, elle fit partie des premiers supporters du livre, et m’envoya, sur la fanpage, de nombreux messages pour que j’en accélère la sortie. Oui, mon ouvrage a un club de fans. Oui.
 
    
 
   Donc, pour en revenir à ma belle-sœur, j’ai pensé que là, c’était du tout cuit. Du fastoche !
 
   Que dalle ! (Au début j’avais écrit « Rien du tout ! », mais c’est moins parlant que « Que dalle » tout compte fait.)
 
    
 
   Ne me demandez pas pourquoi, étant donné que je l’ignore, mais ma belle-sœur si impatiente devint soudainement muette et totalement inexistante dans ma vie, à peu près au même moment !
 
   Je visais régulièrement son Facebook et constatais qu’elle n’y venait plus jamais et, du coup, je m’imaginais que son silence au sujet du livre était normal, puisqu’elle n’en avait pas vu la sortie.
 
    
 
   Tu parles  ! Je me suis rendu compte des mois après, que cette pénurie de posts sur son mur venait simplement du fait… qu’elle m’avait virée en tant qu’amie !
 
   Comment je l’ai appris ? Parce qu’à la suite d’un week-end familial super sympa, je reçus, une semaine après, une nouvelle demande d’ajout de sa part. À laquelle je n’ai, de fait, pas répondu. Faut pas exagérer non plus. Je veux bien que l’on me vire, mais j’ai besoin de savoir pourquoi. Le débat est ouvert.
 
    
 
   Ce fut justement lors de ce week-end, que je découvris que là encore, elle avait lu mon livre et qu’elle non plus ne m’en avait pas fait de retour  ! Je lui fis la remarque, précisant qu’elle aurait dû m’en parler, même si elle n’avait pas aimé et elle me regarda d’un drôle d’air et un sourire super bizarre, mais sans me répondre.
 
    
 
   Inutile de vous préciser que je ne demandais pas à mon frangin s’il avait un avis sur le sujet et, d’ailleurs, il ne m’en parla pas non plus.
 
   L’Omerta, je vous dis.
 
    
 
   Si je suis fâchée ? Non.
 
   Si je suis déçue ? Non.
 
   Si je suis dépitée ? Pas davantage.
 
   J’ai été à bonne école, celle du « débrouille-toi toute seule »… La seule dont je sois super diplômée !
 
    
 
   Reste à comprendre pourquoi ma belle-sœur m’a virée comme amie… Ça pour le coup, je ne me l’explique pas. Et très honnêtement, je m’en fous.
 
   J’ai pris mes distances « affectives » avec la famille, pour me préserver de ce genre de déceptions et, même si je les aime tous profondément, ce n’est pas toujours simple entre eux et moi ; mais ce qui me rassure, c’est que c’est partout pareil. Toutes les familles ne vivent pas les mêmes choses, mais toutes, en général, entretiennent des rapports compliqués.
 
    
 
   Du coup, on bosse et on se rabat sur les amis. Voire, on se rabat sur les amis pour travailler avec eux. Voire, on envisage de s’associer avec eux.
 
   Mauvaise pioche ! Je suis la reine du plan association pourri. La championne du monde toutes catégories des collaborations à la noix. La reine du système « E ».
 
    
 
   Après le système D (débrouille), le système E (emmerdes). 
 
   


 
   
 
  

Associons-nous !
 
    
 
    
 
   Forcément, avec ma grande gueule et mon gabarit de cantinière, je suis immanquablement celle qui représentera la méchante dans la tête des gens… 
 
    
 
   Très pratique pour tous ceux qui ont une corpulence normale et qui sont toujours souriants (toujours se méfier des personnes toujours souriantes, toujours… super louche à mon avis). Sauf que « sous les pavés, la plage » et que je cache un côté bonne poire aux dimensions planétaires. Une fois que vous en prendrez conscience, vous réussirez, en me manipulant correctement et avec un peu de finesse, à me transformer en votre vassale tout en me faisant passer pour Cruella Denfer.
 
   Je me mets en quatre pour vous, je donne ma chemise (et le pantalon qui va avec, voir tome 1), je vous dépanne, vous prête, vous donne et fais tout ce qui est en mon pouvoir, pour que votre vie devienne meilleure (quitte à bousiller la mienne). Par ailleurs, je suis également une grosse bosseuse. Et ça, si vous l’avez compris : vous êtes le roi de la fête.
 
   En clair, vous pouvez profiter de moi comme bon vous semble et il se passera un temps certain (lié à vos propres capacités de duperie) avant que je ne me rende compte du « truc ».
 
    
 
   Ça vous laisse le loisir de me mener en barque, certes, mais comme je ne suis pas qu’une crétine (quoique !), je finis un jour (toujours) par m’apercevoir que l’on se fout allégrement de ma gueule.
 
   Et là : c’est la cata.
 
   Je passe de la brave gourde compétente, travailleuse et miro… à votre pire cauchemar.
 
   « Y’en a qui ont essayé, ils ont eu des problèmes » comme dirait Laspalès.
 
    
 
   Je deviens une tueuse en série. Une fièvre Ebola relationnelle. Un codicille annihilant. Une mention légale en bas de page. Le ver dans le fruit de votre quotidien…
 
   Au début, lorsque je me rendis compte des premières failles dans mes amitiés professionnelles, je devins une tueuse spontanée : je rentrais tout de suite dans le lard du menteur et je n’hésitais pas à secouer physiquement (oui, un jour j’ai secoué un gars beaucoup plus grand que moi et j’en garde un souvenir merveilleux : sa tête ahurie), à menacer de procès et autres joyeusetés tout en finissant par le, ou la, dégager du paysage, terrorisé(e). Lui (ou elle), pas moi.
 
   J’étais encore jeune et pleine d’énergie.
 
    
 
   Puis vint le second temps. Celui où j’intentais instantanément, un procès au fâcheux, histoire de montrer que je ne rigolais plus. Ça m’a coûté les yeux de la tête en frais d’avocats et autres significations d’huissier. Pour quoi au final ? Pas grand-chose. Si je gagnai pas mal de litiges, je ne vis jamais les sommes que j’avais obtenues en réparation, puisque reparties in petto en solde d’honoraires !
 
   Je perdis les autres.
 
    
 
   Aguerrie par tous ces coups fourrés, penserez-vous, j’aurais dû être vaccinée contre les planches pourries et par là même, finir par éviter de nouvelles associations malheureuses. Pas du tout !
 
   « La pire de mes erreurs étant de toujours refaire les mêmes et d’en espérer chaque fois un résultat différent. » Je crois que c’est Einstein qui a dit cela (Albert hein, pas Franck… Je sais, c’est nul comme blague).
 
   Je ne me méfiais pas assez. Je n’écoutais pas les autres et je pensais toujours avoir enfin trouvé « la bonne personne ». J’en rêvais tellement de « la bonne personne ». Celle qui reconnaîtrait mes compétences, mon travail, mes idées… et qui s’en montrerait reconnaissante ! Bref, je sublimais et je parais tous ces faisans, de toutes les vertus dont je rêvais.
 
    
 
   Ma plus grande « certitude erronée » fut sûrement ma récente « catastrophe associative naturelle ».
 
    
 
   Je décidai un jour de lucidité, de changer d’orientation professionnelle et de mener, avec ma fille, toute autant férue que moi de déco, un petit parcours en commun ; je choisis alors de me former à l’encadrement.
 
   Objectif : acquérir un savoir-faire et racheter le matériel d’un atelier d’encadrement local, que la propriétaire, qui était en même temps ma sous-traitante pour la réalisation des châssis des toiles et des cadres de la galerie, tentait de vendre sans succès, avant de partir s’installer définitivement, avec sa famille, dans les Caraïbes.
 
    
 
   Un jour, en discutant avec elle de ce départ, je lui demandai si elle pensait que je parviendrais moi-même à devenir encadreur, histoire de donner un second souffle à ma boîte et un itinéraire bis à ma fille.
 
   Elle me répondit que connaissant mon sens de l’art et de la déco, et sous réserve d’une formation technique sérieuse avec elle-même, elle était persuadée que je ferais l’affaire.
 
   De fil en aiguille, nous arrivâmes au postulat qu’elle pouvait me former pendant quatre mois et qu’ensuite, si le travail me plaisait, j’aurais la possibilité (moi ou ma fille) de reprendre l’atelier en location-gérance pendant un an, avant qu’elle ne me le vende à un prix convenu entre nous, à la signature du contrat.
 
    
 
   La mariée était fort belle, mon agence en perte de vitesse, moi-même en pleine reconstruction personnelle et la décision fut prise assez rapidement. 
 
   Je décidai de me former à l’encadrement. Pour ensuite, initier ma fille.
 
    
 
   En quinze jours, j’étais capable de réaliser à peu près tous les cadres proposés et la propriétaire de l’atelier fut sidérée de mes progrès. Moi aussi, pour tout vous avouer !
 
   Les trois mois et demi qui suivirent servirent à me perfectionner et à faire la connaissance de la clientèle, plutôt âgée et classique, et forcément réfractaire au changement. Il fallait les préparer à l’arrivée de la tornade que je représentais face au calme légendaire de ma formatrice.
 
    
 
   Une transition qui s’avéra, et qui restera d’ailleurs, malgré la suite, une parenthèse enchantée dans ma vie professionnelle.
 
   Je passai quatre mois de pur bonheur, ne tarissant pas de louanges auprès de mes proches, sur la merveilleuse relation qui nous unissait, elle et moi.
 
   Une grande fille toute simple, qui fréquentait les mêmes personnes que moi, qui détestait les mêmes personnes que moi (une aubaine !) et qui se fichait comme d’une guigne de pas mal de choses. Une fille reposante et gentille avec qui je me marrais continuellement.
 
   Je n’avais jamais connu ça de toute mon existence et je bassinais mon entourage avec cette « nana formidable avec qui il était impossible de se fâcher tant elle était zen ».
 
    
 
   Tu parles !
 
   J’avais omis deux choses : l’homme de sa vie d’une part, pervers narcissique castrateur et manipulateur et, d’autre part, le fait que le contrat de location-gérance que nous signâmes ensuite, mentionnait trois clauses importantes (on y reviendra ultérieurement).
 
    
 
   Pour l’heure, ils partaient dans les Caraïbes et moi, je changeais de vie à l’avenant. Moins loin toutefois.
 
   Nous nous quittâmes en larmes ; elle, distribuant à ses amis et à moi-même, tout ce qu’elle ne souhaitait pas emmener là-bas, nous promettant des connexions Skype quotidiennes et hilarantes et ce fut sur cette dernière phrase qu’elle s’envola deux jours plus tard : « De toute façon, même si nous revenons, je ne reprendrai pas l’atelier ».
 
   De mon côté, je l’assurai que s’ils revenaient, on s’associerait immédiatement elle et moi et on bosserait ensemble pour le reste de notre vie ! (Là en fond sonore, vous entendez la musique du « Pays de Candy ».) 
 
   J’aurais dû me méfier. Je ne l’ai pas fait… Indécrottable que je suis.
 
    
 
   D’autant plus qu’il y avait les fameuses trois clauses… Que précisaient-elles ?
 
   Que la location-gérance stopperait à trois conditions : 
 
    
    	       Je n’aimais pas le métier et j’arrêtais en cours de route ; 
 
    	       Ils revenaient au bout d’un an et reprenaient l’atelier ;
 
    	       Ils ne revenaient pas ou ils revenaient, mais ils ne reprenaient pas l’atelier, je n’aimais pas le job et du coup l’atelier fermait.
 
   
 
   Je les avais pourtant lues, ces clauses écrites et je les avais contresignées, mais j’avais préféré croire dans les jolies promesses orales de ma copine.
 
   Franchement, est-ce que l’on part dans les Caraïbes en vendant quasiment tout ce que l’on possède, pour revenir quatorze mois après ? Surtout quand on sait que le job, qu’ils étaient partis chercher là-bas, marchait du feu de Dieu ? Que la mer est à trente degrés ? Que le paysage est idyllique, que leur commerce faisait un carton et qu’ils s’en mettaient plein les poches ?
 
   Personne ne revient. Eux si. Ils sont revenus. Ils ont repris leur atelier et nous ont foutues dehors, ma fille et moi, comme des merdes. Volant au passage notre stock et évitant soigneusement de nous payer ce qu’ils nous devaient.
 
    
 
   J’aurais pu alors leur intenter un procès illico… Cette fois-ci, je procédai différemment.
 
    
 
   Notamment, j’attendis la naissance de son second rejeton, prévue pour juillet 2014. En effet, j’avais conscience que pendant cette grossesse (à risques, me confia-t-elle un jour), la moindre contrariété me serait immanquablement attribuée et ferait l’objet de pièces à mon encontre dans le dossier (et qui peut rivaliser contre une femme enceinte ? Qui ? Pas moi, ça c’est sûr). Donc, je la laissai tranquillement nous mettre au monde son bambin, pour lui donner ensuite toute la puissance de mon ressentiment par avocat et huissier interposés.
 
    
 
   Ainsi, et contre toute attente, la grande nana simple et super sympa de vos débuts de lecture s’était soudain transformée en garce finie et mal intentionnée.
 
   Cela certainement, grâce au travail de sape quotidien qu’avait pratiqué pendant treize mois, le bug n° 1 de notre relation : son mec (mais aussi sûrement, à sa prédisposition naturelle à être… une garce finie et mal intentionnée). Prédisposition finement dissimulée par son attitude hypercool et ses grands yeux au regard innocent.
 
   


 
   
 
  

Le pervers narcissique
 
    
 
    
 
   Ah son homme… Vous sentiez certes que quelque chose clochait, mais vous vous situiez loin, très loin, du compte.
 
   Vous ne connaissiez pas le phénomène « PN » et il fallut que vous racontiez vos misères à différentes personnes, pour, que de toute part, on vous fasse le même diagnostic ! Vérification faite, c’est exactement ça. Un pervers narcissique, un « PN ».
 
    
 
   Sauf que vous, à la base de votre relation, vous l’ignoriez. Dommage.
 
    
 
   Certes, dès le départ, vous ne l’aimiez pas spécialement non plus, son bonhomme. Toujours un peu choquée par la façon dont il parlait de sa femme (ma copine si sympa, si cool, si zen, si désintéressée et tellement adorable !) en la dévalorisant systématiquement avec un ton insupportable de commisération apitoyée.
 
   Genre « Tu sais comment elle est hein, incapable de compter, incapable de prévoir, incapable de gérer ! Mais bon heureusement pour elle, je suis là. »
 
   Et elle, elle me sidérait chaque fois par son stoïcisme. Je lui demandais régulièrement si ça ne la heurtait pas, ses propos, et elle me répondait systématiquement qu’elle le laissait parler et que derrière, elle faisait comme bon lui semblait !
 
   Du coup, moi, ça me faisait marrer. Je n’aurais pas dû me marrer. Un pervers narcissique est très dangereux, surtout pour les autres.
 
    
 
   Pour faire simple, il se reconnaît à sept comportements typiques et concomitants[7] :
 
    
 
   1 - Ce n’est jamais de sa faute.
 
    
 
   « Un pervers narcissique n’a jamais tort ! “Il utilise le déni pour nier ses responsabilités ainsi que la réalité de ses actes”, explique dans son livre le psychanalyste Jean-Charles Bouchoux. Ce type de pervers cherche à éviter toutes sources de conflit pour toujours garder une bonne image de lui. Il n’avoue jamais sa culpabilité. Pire, il l’a fait porter à quelqu’un d’autre ! »
 
    
 
   En l’occurrence, ce fut moi la « porteuse » intégrale de sa culpabilité. Il se répandit en accusations plus savoureuses les unes que les autres pour, au final, me faire comprendre que s’il n’avait pas été là, sa femme se serait vue virée de son atelier, avec des méthodes dignes… des siennes ! LOL !
 
    
 
   J’en souris aujourd’hui et en rirai tout aussi sûrement demain, mais sur le moment, ça ne m’a absolument pas fait rire. D’ailleurs, il s’arrangea également pour que, dans toute cette histoire, ce fût elle au final, et non lui, qui porta toute la responsabilité des actions entamées contre moi et ma fille.
 
   Moi, je voyais carrément qu’il la pilotait, mais tout le monde avait l’impression que c’était elle qui menait la danse. Ainsi, j’eus l’occasion un jour de discuter avec l’huissier de justice mandatée pour venir réaliser un inventaire sauvage de l’atelier. Elle était intimement convaincue que c’était elle, et non lui, qui avait sollicité cette fameuse intervention surprise. En me précisant bien qu’elle s’était déplacée, elle, à son cabinet pour lui demander d’intervenir. Lui attendait dans la voiture en fait.
 
   Ce que j’ai vu moi, au hasard des courriels concernant l’atelier et par conséquent, ceux concernant ma future ex-associée, c’est qu’ils émanaient de lui et informaient tout le monde (huissier, avocat, etc.) de ce qu’ils devaient entreprendre contre ma fille et moi.
 
   Et pourtant, c’est elle au final qui laissa l’impression d’avoir organisé toute l’affaire !
 
   Fort, le bonhomme… très fort !
 
    
 
   Alors effectivement, me direz-vous, rien ne l’obligeait, cette gourde, à obéir et à cautionner ses actes. Certes. Mais c’est là que le travail du pervers narcissique prend tout son sens. 
 
    
 
   2 - Il a une double personnalité. 
 
    
 
   « Le pervers narcissique ne refoule pas ses pulsions, car il cherche à tout prix à éviter une souffrance morale. “Le passage à l’acte lui permet de les évacuer vers l’extérieur. Le pervers a entendu la loi, il sait que ce qu’il fait est répréhensible, il va devoir dénier l’origine et porter sa faute sur quelqu’un d’autre”, explique Jean-Charles Bouchoux. Son mode opératoire pour passer à l’acte ? La double personnalité comme le célèbre Dr Jekyll et Mr  Hyde. “Jekyll est le bon sujet, le bon enfant que l’on attendait qu’il soit. Pour les mauvaises pulsions, Hyde s’en charge...”, poursuit le psychanalyste. Pour se débarrasser de toute culpabilité, le pervers narcissique rejette ainsi sa faute sur l’autre. De cette façon, il garde une bonne image extérieure et passe même parfois pour la victime. C’est ce qu’on appelle l’identification projective. »
 
    
 
   Et qui fut l’autre à votre avis ? Encore moi ! Lui n’était pas auto-équipé en Mr  Hyde personnel et donc le plus simple était que la mauvaise fut encore et toujours moi !
 
    
 
   3 - La parole est son instrument de manipulation préférée. 
 
    
 
   « Messages contradictoires, détournement de la parole… Le langage est l’instrument de manipulation préféré du pervers narcissique. “En perdant son souffre-douleur dans un dédale d’informations contradictoires, il l’empêchera de prendre de la distance, de penser et de réagir sainement”, explique Jean-Charles Bouchoux, psychanalyste. Le pervers lui sait exactement où il en est et garde une impression de contrôle. Une manière pour lui de se valoriser. »
 
    
 
   Sauf que notre « PN », cette fois-ci, était tombé sur un os et de taille : moi (je suis réputée pour faire partie des « bonnes tailles » en matière d’os et notamment quand ils tombent par mégarde dans le potage). Car, n’étant pas sa femme et donc certainement pas énamourée, aveugle, inconsciente et autres « obstruantes » attitudes nées de mon amour pour lui, le déluge de paroles tant contradictoires que dénuées de fondement dont il nous inonda le jour où ils débarquèrent avec leur huissier, ne réussit aucunement à « m’égarer ». Au contraire, il me permit de le coincer à plusieurs reprises, déclenchant chez lui une fureur exaltée, qui se termina en strip-tease. Si, si, vous avez bien lu, en strip-tease… Vous découvrirez comment dans les prochaines pages. 
 
   En fait, il n’avait pas tenu compte d’une chose : bien que n’étant ni perverse ni narcissique (du moins en même temps), j’adorais parler, moi aussi ! Et je tenais tout à fait la distance, sans me laisser noyer par son flot de paroles (une véritable diarrhée verbale !) et, surtout, j’entretenais une forme de raisonnement imparable : la logique (le seul truc que je comprends en mathématiques modernes, ce sont les suites logiques, et à l’origine de mes seuls trois points dans cette discipline au bac !). Une sorte de toc intellectuel venant en complément de mes tocs réels. Tout ce qui n’est pas logique me heurte autant violemment qu’un dossier mal aligné sur mon bureau ou un col de travers.
 
   Oui, j’ai des tocs… Et qui, d’ailleurs, me causent régulièrement de petits soucis avec des tiers (essayez donc de remettre un col de travers à un parfait inconnu dans une file d’attente ou de ranger le bureau de votre banquier qui met tous ses dossiers de travers, pour voir  !) ; ils me placent dans des situations de gêne terrible. C’est comme ça et je n’y peux rien. Vous imaginez ? Quelque chose n’est pas aligné et ça me pourrit instantanément la vie. Je ne pense désormais qu’à cela, je ne vois que cela et tant que je n’ai pas réussi à y remédier, je n’écoute ni n’entends, ni ne vois, quoi que ce soit d’autre ! L’enfer absolu…
 
   J’ai cependant trouvé une légère parade : je signale le manque de rigueur à la personne concernée, genre « votre col est de travers… » (Super grave hein !)  ; ça va pour moi, si elle se préoccupe de ces minuscules détails, mais, si elle s’en fout (le plus souvent hélas), le mieux que j’obtiendrai, c’est qu’elle hausse les épaules style « pas grave ! ». Mais si c’est grave, bon sang !
 
   Et je me remets à galérer psychologiquement.
 
   Pas simple de souffrir de petits tocs, pas facile… Je plains de tout mon cœur les personnes qui en ont des gros.
 
    
 
   Ainsi, le pervers bonhomme ne réussit à me coincer à aucun moment et à chacune de ses attaques, je reprenais l’argument pour le démonter aussi facilement qu’un Mécano dans les mains de mon père (mon papa est un dieu du Mécano). Il essaya également, toujours devant l’huissier calmement à l’écoute de notre explication, de se la jouer « professeur » et me balança d’un ton condescendant :
 
   « Ann, allons, tu as déjà entendu parler d’analyse transactionnelle n’est-ce pas ? »
 
   Ne me demandez pas pourquoi ce sujet vint sur le tapis, je n’en ai pas la moindre idée. Nous parlions de l’atelier et cette phrase pompeuse arriva comme un cheveu sur la soupe !
 
   Mais surtout, il avait cette façon de s’adresser à moi comme à une personne très limitée intellectuellement.
 
   J’explosai :
 
   « Tout d’abord espèce de crétin, tu vas arrêter de me parler comme à une débile et surtout, quitte à vouloir impressionner ton auditoire, reste dans le sujet et précise de quoi tu parles ! Alors, arrête tes simagrées si tu veux que je te réponde ! »
 
   J’étais hors de moi et lui fut un peu surpris que j’ose hausser le ton devant un huissier mandaté entre autres, pour à tout moment, consigner mes faits et gestes.
 
   Et ça n’a pas loupé ! 
 
   « Huissier constatez  ! hurla-t-il, je viens de me faire agresser verbalement ! »
 
   L’huissier demanda à tout le monde de se calmer et ne consigna pas.
 
    
 
   4 – Le PN rabaisse l’autre pour se valoriser.
 
    
 
   « Le narcissisme c’est l’amour que l’on porte pour soi-même. Contrairement à ce qu’il laisse paraître, le pervers narcissique est une personne qui manque de confiance en lui. “Pour compenser, il développe une image démesurée de lui-même”, explique Jean-Charles Bouchoux. Pour se donner l’air important, il essaye d’avoir de beaux objets ou des relations avec des personnes attirantes. Il garde ainsi un sentiment de pouvoir en rabaissant sans cesse sa victime tout en la faisant culpabiliser pour la contrôler. »
 
    
 
   Et ça, pour culpabiliser sa victime, croyez-moi, il ne s’en privait pas. Sa nana était sans cesse et alternativement, soit comparée en public à une brave gourde incompétente qui sans lui ne serait rien, soit à une fille géniale qui avait néanmoins eu la chance de le trouver, lui. Cette alternance de comportement était assez sidérante. Il lui assénait une méchanceté et cinq minutes après, il la caressait dans le sens du poil  ! Du coup, voici la phrase qu’elle me répétait souvent à son sujet « Oui, je sais qu’il peut être mufle (un euphémisme  !), mais il sait être super gentil et adorable, c’est juste qu’il n’a pas confiance en lui. »
 
   Ben tiens ! Mais qu’il se rassure cet abruti : moi non plus je n’ai aucune confiance en lui.
 
    
 
   5 - Il isole sa victime pour mieux la contrôler.
 
    
 
   « Pour garder l’emprise sur sa victime et l’empêcher de prendre conscience de la situation anormale, le pervers narcissique fait tout pour la garder auprès de lui. “Ce pervers a besoin de proximité et d’un lien difficile à rompre : lien de subordination, lien parental, lien filial ou encore amoureux. […] Le pervers structurellement accompli utilise ces liens pour assujettir l’autre”, explique le psychanalyste. »
 
    
 
   Ça pour l’avoir gardée auprès de lui, il l’a gardée ! Quatorze mois de pilotage quotidien et d’influence mesquine. Et au retour, une nana aussi paumée que lui, obéissant au doigt et à l’œil pour se transformer en bras vengeur, dès qu’il levait le petit doigt.
 
   Lors de ce fameux épisode de l’inventaire (qui dura tout de même quatre heures), il laissa échapper à plusieurs reprises, qu’il ne voulait plus que je parle ou que je discute avec sa femme, invoquant le fait que dès que je passais du temps avec elle, elle n’était plus la même !
 
   « Tu lui bourres le crâne, tu lui fais perdre ses repères et quand elle revient à la maison, elle n’est plus la même ! »
 
   Alors là, voyez-vous, j’étais bien d’accord avec lui  ! En effet, de retour chez elle après un après-midi à retrouver nos marques et nos réflexes afin d’envisager l’avenir professionnel à deux, elle m’envoyait des SMS du genre « Cooooool cet aprèm !!! ça m’a fait un bien fou de discuter avec toi et j’en avais vraiment besoin ! Vivement septembre qu’on démarre !!!!! »
 
   J’ai gardé les textos.
 
   Tu m’étonnes qu’elle n’était plus la même et qu’il devenait fumasse ! 
 
   Effectivement, elle revenait de l’atelier avec une bonne dynamique et un sacré enthousiasme, que lui-même s’évertuait à lui faire perdre au quotidien. Il avait surtout perdu un peu de son contrôle sur elle.
 
   Donc forcément, le fait d’imaginer que je serais amenée à rester toute la journée avec elle, toute l’année et que par conséquent, je risquais de l’influencer positivement, ça lui foutait une trouille bleue.
 
   Il me lança même en hurlant « Avec toi on dirait qu’elle est sous influence ! »
 
   LOL. 
 
   Mais tout à fait mon grand, tout à fait ! Mais une bonne influence. À la différence de la tienne.
 
    
 
   6 - Il souffre de l’angoisse de la perte.
 
    
 
   « Le problème avec le pouvoir c’est qu’on peut le perdre à tout instant. Lorsqu’un pervers narcissique obtient de sa victime une admiration totale, il ne veut pas qu’elle puisse reprendre le dessus et le quitter. Pour éviter de souffrir d’une perte, il dévalorise sa victime la rendant moins importante à ses yeux et rejette la faute sur elle. »
 
    
 
   Voilà l’une des facettes les plus étonnantes de ces gens-là. Ce jeu perpétuel de contrôle de l’autre via sa dévalorisation constitue une épreuve terriblement difficile à supporter pour les autres, spectateurs impuissants de la tragédie qui se joue devant eux. Car ce n’est ni discret ni subtil. Le pervers narcissique y va carrément et les proches s’inquiéteront très vite de ce fonctionnement destructeur, tempéré de déclarations exaltées « Je ne supporterai jamais de te perdre ma Princesse ! Si jamais cet examen de routine devait préluder en cancer… », et qui immanquablement déclenchent chez « la princesse » la fameuse phrase « il peut être tellement gentil quand il veut ». Sauf qu’il n’est absolument pas gentil et au terme d’années de cohabitation, la princesse devra affronter une entreprise de reconstruction personnelle extrêmement difficile. D’autant plus compliquée qu’à l’issue de cette union, les amis auront été bannis et qu’elle se retrouvera bien seule en son château. 
 
   Cette salope de princesse !
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   Mais j’ai arrêté d’être gentille depuis un moment déjà.
 
   Il faudra vous y faire.
 
    
 
   7 - Il utilise une tierce personne pour arriver à ses fins.
 
    
 
   « Se servir d’une autre personne pour soulager les pulsions est la meilleure diversion pour le pervers narcissique. “On peut aussi trouver l’utilisation d’un tiers dans les groupes, les entreprises ou les institutions”, confirme Jean-Charles Bouchoux. Par exemple un responsable qui se moquerait d’un salarié. Si les autres ne veulent pas perdre leurs places, ils ont tout intérêt à faire pareil. De cette façon, il se met à l’abri et n’est pas le seul fautif »
 
    
 
   Et à votre avis, qui fut la tierce personne dans cette histoire ? Celle qu’il fallait immoler sur l’autel de sa psyché délirante ? Moi.
 
   Et c’est avec une mise en scène digne des plus grands qu’il s’exprima afin de prouver à tous qu’il était le sauveur de sa famille et de la situation. Il avait surtout parfaitement compris qu’ils gagneraient tous les deux plus d’argent, sans moi et ma fille, dans le paysage budgétaire.
 
   Car il se révélait également méga obsédé par l’argent et contrôlait ses relevés de compte et ceux de sa femme tous les jours !
 
   Elle me confiait d’ailleurs régulièrement et en rigolant, « avec lui, je suis carrément sous tutelle ! » No comment.
 
    
 
   Il se situait donc pile-poil dans les sept postulats !
 
   Le problème, c’est qu’outre une très haute opinion de lui-même, ce mec-là montrait de plus une sainte horreur des gens avec du caractère. Comme moi. De ceux qui avaient la capacité, pareillement, d’influencer le comportement de sa nana. Comme moi.
 
   Et que nos rapports apparurent conflictuels dès le départ.
 
   Avant même d’envisager une reprise de l’atelier, j’avais prospecté celui-ci, en tant qu’annonceur, pour mon agence-conseil en communication et il me donna du travail… d’imprimerie. Trop content de me ramener à un niveau de compétences basiques tout en m’assénant des mises en garde perpétuelles et d’une importance maximale (comme le signifiait l’icône qui accompagnait chacun de ses mails).
 
   « Surtout Ann, tu fais super gaffe pour mes cent exemplaires de carton d’invitation 10 x 15 cm, tu ne te plantes pas hein », « tu sauras me livrer en temps et en heure ? Vous n’avez que cinq jours pour réaliser tout le travail. » S’en suivaient des mails de relance pour le délai, au moins cinq fois par jour.
 
   Mon assistante, au début, avait trouvé cela touchant, cet intérêt qu’il portait, lui, le grand dircom, à de si petits dossiers. À la fin, elle ne répondait même plus à ses mails. Car, en décodant, il fallait comprendre qu’il mettait en doute nos compétences pour : recevoir un fichier par mail, le transférer à l’imprimeur, toujours par mail, assorti des quantités et qualité de papier, du délai et de l’adresse de livraison. Un job ultra basique qui, en numérique, devait nous occuper à peu près un quart d’heure tout compris et que nous faisions tous les jours. 
 
   Nous soupçonner de ne pas être capables de le faire correctement ou dans les délais, constituait une forme d’ascendant que tentait d’instaurer cet imbécile, pardon ce client, sur nous, pauvres fournisseurs de base.
 
   Sauf que nous, à l’agence, on le prenait surtout pour un con. Un con, client, mais un con tout de même.
 
    
 
   Et le client, ne l’oublions pas, c’est le nerf de la guerre. Donc, l’argent constituait également pour lui, un territoire d’exercice du chantage à notre endroit de premier ordre ! Ainsi, un jour, il refusa de nous donner un job pour une bâche publicitaire à quatre-vingt-dix euros hors taxe parce que son autre fournisseur lambda lui facturait dix euros moins cher  ! Un sacré roi de la négociation, non ?
 
   Et cela, alors même que nous faisions travailler sa nana pour relancer l’activité en déclin de son atelier d’encadrement (c’est d’ailleurs comme ça que nous avions sympathisé) et qu’il aurait quand même pu nous appeler, pour négocier ces fameux dix euros de ristourne.
 
   À cette suggestion évidente, il nous répondit : 
 
   « Non, m’asséna-t-il d’un ton docte et sentencieux, le premier au “bon prix” fera le boulot » (fût-il un fournisseur x, qui se fichait pas mal de leurs problèmes) et tant pis pour les amis. 
 
   Voyez le niveau !
 
   J’en parlai un jour à sa femme (nous n’en étions qu’au stade de « potesses » elle et moi), qui était autant désolée que moi et qui ne comprenait pas son attitude.
 
   Si je la faisais bosser, il devait me faire bosser. C’était aussi simple que ça pour elle.
 
   J’aurais dû me méfier.
 
   Malheureusement pour mon avenir, elle vivait avec lui, pas avec moi et comme m’en avertit prosaïquement l’un de mes amis « C’est lui qui la baise et pour peu qu’il le fasse correctement, t’as aucune chance en cas de conflit ».
 
   Il avait raison, oh combien !
 
   D’autant plus qu’outre de supposées bonnes et saines relations sexuelles, ils devaient partir et travailler ensemble tous les jours les quatorze mois qui suivraient ! Et donc, de fait, il la forma doucement, mais fermement, à ses raisonnements à lui.
 
    
 
   Ils s’envolèrent vers les Caraïbes et l’année démarra, et, en ce qui nous concerne ma fille et moi, nous envisagions plutôt sereinement l’avenir.
 
   Erreur, grosse erreur…
 
   Tout d’abord, ma copine m’avoua assez vite que « Ça ne se passait pas très bien là-bas ». Je m’en doutais un peu, car en lieu et place de connections incessantes et de fous rires mutuels programmés « ante-déménagement », je n’avais pas reçu du tout de nouvelles, ni moi ni personne d’ailleurs, pendant plus d’un mois.
 
   Lorsque enfin, elle se connecta pour me raconter sa life[8], elle me raconta que son homme n’aimait pas la vie là-bas, tant elle paraissait différente de la métropole (un scoop encore ça !). Les Caribéens étaient trop lents pour lui, le champion toutes catégories de la réactivité et de l’efficacité ! Qui plus est, ils ne respectaient pas forcément la loi française.
 
   Tu parles d’une découverte, ce sont les Caraïbes ! Ils sont trop cool là-bas. Et l’application du droit à la lettre, c’est pas vraiment leur truc, donc pas la peine de menacer de R+AR : ils s’en tapent. En revanche si vous ne payez pas (le loyer par exemple), ils viennent à plusieurs et vous virent avec vos affaires manu militari. Inconcevable chez nous.
 
   Total, notre homme, ne réussissant pas à exercer son contrôle totalitaire sur la gent locale, se défoulait sur sa femme, qui dut le menacer de rentrer illico en métropole, s’il ne changeait pas d’attitude.
 
   Autre problème pour notre super héros : trouver un travail là-bas. Une gageure selon lui, qui avait tout étudié, tout planifié, tout « benchmarquetté ». Car à l’origine, c’était lui, qui, après un séjour de vacances idyllique d’une semaine dans ce même endroit, avait décidé de s’y installer avec femme et enfant. Il s’envolait donc secure[9].
 
    
 
   Qui, me demanderez-vous, qui peut confondre sept jours de congés paradisiaques, avec une vie là-bas ? Qui ? À part un crétin fini ? Lui. Ce crétin.
 
   Donc, pour partir définitivement, il négocia un départ à l’amiable de sa boîte, afin de profiter de deux ans de droits à Pôle Emploi, et de prendre le temps de trouver claquette à son pied.
 
   Selon lui toujours, les Caraïbes ne manqueraient pas de constituer un terrain fructueux, pour l’exercice de ses nombreuses compétences.
 
   Sauf que non.
 
   Là-bas, où le taux de chômage est exponentiel, il était trop vieux (plus de quarante ans) et surtout – beaucoup – trop cher…
 
   En effet, notre héros des temps modernes n’avait pas une seconde envisagé de travailler pour moins que ce qu’il gagnait en temps que dircom, en métropole.
 
   Forcément s’en suivit une désillusion sévère alimentée par le fait que ma copine, elle, gérait dans ces îles une petite galerie d’art fort rentable ! C’est elle par conséquent qui faisait bouillir la marmite de son humiliation…
 
   Elle me prévint donc très vite qu’ils allaient rentrer (environ trois mois après leur départ) et me demanda de ne surtout pas laisser entendre à son homme qu’elle m’avait mise au courant (tu parles, la honte pour lui !) Par conséquent, quand il m’annonça tout confit d’importance, qu’ils revenaient, « après mûre réflexion », soit à peu près dix mois après, je me montrai gentille et « nonoche » (boubourse pour les cht’is) et je fis celle qui tombait des nues. Il n’y vit que du feu.
 
   Néanmoins, j’étais ravie que ma copine me rejoigne et j’avais hâte de recommencer à bosser avec elle.
 
   J’aurais dû me méfier.
 
   Et écouter mes parents. Et écouter mes amis. Et écouter tous ceux à qui je racontais ma bonne fortune et qui s’étonnaient que je pense rester à l’atelier après leur retour. Ils avaient raison.
 
   J’aurais d’autant plus dû me méfier, que quelques signaux d’alarme m’avaient quand même chiffonné la synapse. Vous savez, ces petites choses ou ces petites phrases qui vous trottent dans la tête sans répit et sans que vous compreniez exactement pourquoi…
 
   La première alerte vint du fait que dans un échange de mails, en lieu et place de nos projets d’association, ma copine m’avertit qu’elle rentrait en juin, mais qu’elle ne reviendrait à l’atelier qu’en septembre et que de ce fait, notre contrat continuerait jusque cette date-là.
 
   Pas l’ombre d’une phrase de collaboration. 
 
   Interloquée, je lui répondis que j’étais ravie de son retour et que nous allions sacrément bosser (d’autant que l’entreprise toujours au bord de la faillite avec elle, tournait à merveille sous notre houlette). Je la rassurai et lui promis que, même si je devais diviser les revenus par deux, je n’hésiterais pas, rien que pour le plaisir de retravailler avec elle.
 
   Elle me répliqua alors (à cet instant, la sonnerie retentit) qu’elle n’était pas sûre qu’il y aurait du boulot pour deux. Sa réponse fut curieuse… « Mon homme n’est pas sûr qu’on arrivera à travailler à deux. » Et paf !
 
   Je compris soudain que, contrairement à toutes mes prévisions et à ses promesses ante-Caribéennes, elle revenait et reprenait son atelier. Je tombai de haut et l’en informai. Vertement. Je me retrouvai aussi désolée que furieuse…
 
   Comme elle avait très envie, elle aussi, de bosser avec moi, nous convînmes de nous retrouver dès son retour en juin et de prévoir un projet d’association. Voilà qui me convenait mieux !
 
    
 
   Encore une fois, tout le monde me mit en garde. Mais non, il me semblait impossible que cette nana m’infligeât un coup tordu. Impossible. Mais si en fait.
 
   Pour faire simple, lorsqu’ils revinrent et qu’ils virent les chiffres de l’atelier (multipliés par deux sur un an), ils ne souhaitèrent pas vraiment partager et mirent en avant les termes du contrat.
 
   Pour autant, ils savaient parfaitement qu’ils n’étaient pas nets et pour me fragiliser, ils décidèrent d’accomplir une descente surprise avec un huissier de leur connaissance (celui-là même qui avait été dans le camp de notre propriétaire un an auparavant et choisi pour cette unique et vicieuse raison. Idem pour leur avocat, qui représentait également notre ancienne proprio), afin de dresser un « inventaire du matériel ».
 
   C’était évidemment strictement interdit, mais, au bluff, et sur la base de ma profonde stupéfaction, je vécus ce jour-là un véritable enfer sur terre.


 
   
 
  

L’enfer, c’est les deux autres
 
    
 
   Vous imaginez ? En train de mettre des fleurs fraîches dans le vase de l’accueil, je vis soudain arriver l’huissier, par ailleurs cliente de l’atelier, suivie par le couple infernal.
 
    
 
   Naïvement je les accueillis avec un beau sourire et en plaisantant !
 
   « Bonjour Maître ! Ah, mais tout le monde arrive en même temps…
 
   — Bonjour Madame, je ne viens pas en tant que cliente, mais mandatée par mes clients ici présents, madame Machin et monsieur Bidule. »
 
   Je dois vous préciser que les deux n’étaient pas mariés et surtout, que monsieur Bidule n’avait strictement rien à voir avec l’atelier de madame Machin. Pour autant, je me glaçai littéralement sur place et fus soudain incapable de parler. La gorge sèche, une boule au ventre, des millions de questions se bousculant dans ma tête… l’horreur. Lui, impassible, me contemplait en train de me liquéfier et elle, elle regardait ailleurs.
 
   Je demandai évidemment le but de cette visite pour le moins intempestive et l’huissier me remit un acte dont l’intitulé constitue à lui seul une maladie honteuse : « Sommation interpellative de déguerpir ». Traduire, il faut partir sur-le-champ.
 
   Vous imaginez ? Une minute avant, vous chantonniez de joie à l’idée du rendez-vous d’association prévu avec eux dans les quarante-huit heures, afin de mettre au clair les papiers de votre future collaboration et en moins de cinq secondes, votre avenir venait d’exploser en vol.
 
   Bien sûr, ils avaient compté (à juste titre) sur ma décomposition instantanée, afin d’en profiter pour effectuer un inventaire, totalement hors la loi.
 
   En effet, malgré mon argument selon lequel j’avais reçu un mail, en bonne et due forme, qui prolongeait notre location-gérance et qui donc, légitimait notre présence à cette date dans les lieux, rien n’y fit. Ils jouèrent la terreur, sûrs de leur fait.
 
   Ce jour-là, ils m’anéantirent.
 
   Alors évidemment, avec le recul, c’était plutôt drôle comme situation. 
 
   Moi : anéantie. 
 
   Lui : pontifiant et bombant le torse.
 
   Elle : le regard constamment tourné vers le côté et recroquevillée.
 
   L’huissier : accrochée à sa sommation et à son dictaphone, qui tournait dans l’atelier pour noter tout ce qui s’y trouvait. L’air de rien…
 
   Mon mari, appelé par moi en renfort (j’étais en larmes), arriva sur ces entrefaites et entreprit d’essayer de comprendre ce qu’il se passait. Il eut du mal. 
 
   Pour autant, il calma le jeu et prouva par A + B que j’avais le droit de rester ; il proposa de négocier.
 
   C’est exactement ce qu’ils attendaient en fait. M’amener à négocier notre départ sur la base d’un protocole dicté par eux.
 
   Ils usèrent alors de toutes les menaces possibles et imaginables, tentèrent de s’en prendre à ma fille (certainement leur plus grosse erreur…), pour que ledit protocole soit à leur avantage  ; bref, un vrai cauchemar.
 
   Ce dingue alla même jusqu’à crier qu’il protégeait sa famille et qu’il se montrerait impitoyable, ayant lui-même échappé à la mort ! 
 
   Au même instant, il ouvrit sa chemise à pressions d’un grand geste, en désignant à grand renfort de moulinets des bras, une longue cicatrice qui courait de son cœur jusqu’à son bas-ventre. Il hurlait :
 
   « Tu vois ça ? Tu vois ça ! Tu vois ? J’ai eu un cancer  ! J’ai vaincu un cancer ! »
 
   Ne cherchez pas le rapport avec le reste de l’histoire, il n’y en a aucun. Si ce n’est celui de prouver qu’il avait « gagné sur le crabe » et donc la mort et qu’il était par définition, un super héros. Certes, à trente ans, il avait été condamné « à six mois », par la médecine, sur la base d’un cancer généralisé et il s’en était miraculeusement sorti. De quoi louer le Seigneur chaque jour que Dieu fait, non ?
 
   Pas lui.
 
   J’ai constaté, au cours de mes rencontres avec d’anciens grands malades guéris, qu’il existe deux sortes de guérisons. Celle qui vous fait remercier Dieu (ou la vie), tous les jours et vous amène à profiter de l’instant présent avec l’amour en trame de fond.
 
   Version la plus fréquente, heureusement.
 
    
 
   Et celle où le patient, bien que rétabli, en veut au monde entier. Niant que « ça » lui était tombé dessus, refusant de voir dans la guérison une chance inouïe et devenant, de fait, encore pire qu’avant ! Le mec de ma future ex-associée faisait donc partie de ceux-là. 
 
   Un vrai con je vous dis !
 
   La chance que nous avons eue en fait, c’est qu’il n’ait pas souffert d’un cancer des testicules… sinon le déshabillage en eût été quelque peu davantage surprenant. 
 
   Je l’imagine tiens, baissant pantalon et caleçon et nous désignant ses boules tout en me hurlant :
 
   « Tu vois ça ? Tu vois ça ! Tout en désignant à grand renfort de moulinets une cicatrice périnéale. Tu vois ? J’ai eu un cancer ! J’ai vaincu un cancer ! »
 
   Dommage, tiens !
 
   Bref, un grand moment qui nous amena effectivement à signer un protocole que mon avocat visa et qui fut validé et contresigné après que la « copine » eut dressé un inventaire des fournitures qu’elle devait par ailleurs me rembourser (puisqu’elle s’était engagée à reprendre tout le stock).
 
   Moi, de mon côté, je partais « un bras devant et un bras derrière » avec mon remboursement de stock.
 
   


 
   
 
  

La signature du protocole
 
    
 
   Belle journée !
 
   Nous étions en juin et nous devions officiellement être parties ma fille et moi, le 31 août, date de la remise des clefs, du paiement du stock, de la passation et du règlement des derniers jobs comme le stipulait le protocole.
 
    
 
   Échaudée, je prévins toutefois les deux furieux que je viendrais ce jour-là, accompagnée d’un huissier, afin qu’il constate le bon déroulement de la procédure et éviter ainsi tout incident.
 
   Je me sentais relativement confiante (erreur… grosse erreur !), puisque le stock avait été validé, que nous avions échangé nos différentes factures (ce qu’elle me devait et ce que je lui devais), et que tout semblait rouler.
 
   Hé hé…
 
   Oui, mais. Il y a toujours un mais…
 
   Figurez-vous que je tombai une semaine avant la remise des clefs et la clôture de cette affaire, sur le mail qu’il ne fallait pas que je visse.
 
   Pas de chance ou intuition ? La seconde solution me paraît vraisemblable puisque je dispose d’un sixième sens pour certaines choses (alors que je ne vois rien venir pour d’autres).
 
   Imaginez-vous qu’en excellente communicante (lol), ma « copine » n’avait qu’une seule messagerie mail pour son perso et pour l’atelier. Du coup, quand elle nous loua les locaux, elle me donna en même temps tous ses mots de passe pour que j’accède aux demandes des clients.
 
   Je n’aimais pas trop cette idée et j’avais par conséquent, dès le départ, ouvert une autre boîte courriels pro pour l’entreprise et je demandai à ce qu’elle m’y transfère les mails des clients. Ainsi, je ne devais pas chercher les mails boulot, entre ses mails perso (et parfois même, super perso) échangés entre elle, sa famille, ses amis et son homme.
 
   Ce qu’elle fit donc.
 
   Or, huit jours avant la deadline[10], je décidai de consulter l’ancienne boîte mail de l’atelier, histoire de vérifier que des demandes de clients n’avaient pas été shuntées[11].
 
   Non, non… aucune demande de client n’était mise de côté en vue de son retour et histoire de nous priver de chiffre d’affaires.
 
   En revanche, elle échangeait avec sa belle-mère qui avait la particularité d’avoir le même prénom que son fils à une lettre près.
 
   Je crus tout d’abord à un échange entre les deux furieux et survolait le mail quand quelques mots attirèrent mon attention : « … l’autre folle de l’atelier… ». 
 
   Je suis une fille, je suis curieuse.
 
   Je relis donc posément l’ensemble du texte émanant, non pas du conjoint, mais de la mère de celui-ci et qui parlait de moi en des termes fort expressifs.
 
   « Alors quelles conneries avez-vous encore à craindre de la folle de l’atelier d’ici samedi ? » (Date de la remise des clefs.)
 
   Et là, je ne pus m’empêcher de lire la réponse de mon ancienne copine…
 
   « Normalement, rien ne doit arriver, samedi à 17 heures, elle (c’est moi  !) nous remet les clefs, ensuite discussion sur la base du protocole que nous avons signé et pour nous réclamer ses sous… que nous ne lui donnerons évidemment pas ! »
 
   Ah… Voilà qui changeait toute la donne. Ils avaient ainsi décidé de ne pas me payer le stock.
 
   À la rédaction du protocole, il avait été détaillé les soldes de factures que nous nous devions mutuellement. Ce qu’elle avait réglé de son côté suite à une erreur d’un fournisseur, un solde d’assurance, un solde de location-gérance à la prolongation de laquelle, j’avais reçu de sa part de nombreux mails me précisant « Ne t’inquiète pas on établira les comptes à mon retour ». J’aurais dû m’inquiéter.
 
   Pour notre part, je détaillai le stock, les factures de publicité et divers services qui continueraient à courir après mon départ au prorata du temps restant et autres quelques petites choses.
 
   Tous ces comptes avaient été envoyés un mois avant pour approbation sans que jamais on ne nous avertisse qu’il faudrait les revoir.
 
   Pour nous c’était donc validé.
 
   Un protocole respecté à la lettre en ce qui nous concernait.
 
   Sauf qu’avec ce mail, je venais de découvrir qu’ils n’envisageaient nullement, eux, de le respecter. Forcément, c’est eux qui, au terme des comptes, me devaient de l’argent !
 
   Alors qu’ils étaient intimement persuadés que je leur rédigerais en plus un bon gros chèque, avant de partir la queue basse.
 
   Dommage…
 
    
 
   C’est comme ça que quand le jour J arriva, je possédais une petite longueur d’avance… J’avais déjà sollicité mon huissier et lorsqu’il me rejoignit à l’atelier, je lui expliquai à part et discrètement, l’évolution de la situation, lui demandant d’élargir un peu son territoire d’observation à l’attitude générale des « opposants ».
 
   Eux, au vu des factures liées à leur dernière intervention par voie juridique (un constat d’huissier et une consultation d’avocat), avaient renoncé à se présenter accompagnés.
 
   Ils crurent, je pense, qu’ils réussiraient à se servir du nôtre pour constater leurs faits et gestes et économiser ainsi des frais supplémentaires, à nos dépens.
 
   Sauf que non. Cela ne se passe pas comme ça et ils se le virent clairement et sèchement préciser par notre homme de loi à la minute même ou le pervers pacsé à mon ancienne copine, hurla un « Huissier constatez ! » dès qu’il lui sembla déceler en moi un acte répréhensible.
 
   L’acte en question ? J’avais compris qu’il comptait gérer la situation et l’entretien lui-même, sans laisser les rênes à sa femme, tant pour se gargariser, que parce qu’il la jugeait inapte à le faire.
 
   Ainsi, à peine arrivée dans la salle, je lui demandai de sortir, n’étant aucunement concerné juridiquement par l’atelier. Il refusa tout net et assura demeurer là pour « protéger sa femme ».
 
   Je lui expliquai alors que rien ne se conclurait en ce cas si ce n’était pas elle, et elle seule, qui était notre interlocutrice. Fou de rage, il hurla alors à l’huissier de constater ma mauvaise foi. Et celui-ci l’envoya paître…
 
   Il s’installa dehors en ruminant et en avertissant qu’il allait « faire venir du monde pour faire le coup de poing » et parce qu’il était persuadé que mon fils et ses copains, venus nous aider à déménager, le menaçaient.
 
   Il se mit à téléphoner à son beau-frère, lui intimant de se « tenir prêt » et autres simagrées aussi inutiles que pitoyables devant les jeunes absolument morts de rire.
 
   Le propriétaire de l’atelier, venu récupérer les clefs et constater l’état du local, était là, mais ne pipait mot. 
 
    
 
   On démarra alors la restitution des clefs qui se déroula sans incident et le propriétaire signa d’ailleurs immédiatement l’état des locaux, qu’il jugea impeccables, plus habitué au Bronx de ma copine qui avait une sainte horreur du nettoyage et travaillait dans la poussière.
 
   En même temps, j’avais tout repeint la veille pour que tout soit nickel et le sol rutilait, fraîchement nettoyé et ciré.
 
   J’ai cela pour habitude, de chaque fois, rendre les endroits que j’ai occupés (vacances, logements ou locaux professionnels) nettement plus propres ou plus beaux qu’à mon entrée en leur possession. Curieusement, j’ai toujours galéré à récupérer mes cautions ! 
 
   La dernière en date est celle de la ferme, pour laquelle j’avais intenté un procès pour insalubrité à ma propriétaire (voir tome 1) et que nous avons perdu au final, condamnés à payer pour des réparations de cheminées et de murs pourtant dûment notifiés (par huissier) comme étant impeccables à notre sortie ; cela était tout aussi régulièrement consigné dans un état des lieux, à la disposition du juge... Certes, celui-ci nous exonéra de bien des demandes reconventionnelles de la propriétaire (pas moins de trente-six mille euros tout confondu), mais nous dûmes cependant débourser pour des dégâts que nous ne n’avions jamais provoqués !
 
   Moralité : les juges ne lisent pas toutes les pièces du dossier, noyés sous les attestations en tous genres et plus contradictoires les unes que les autres. Ils font dans ce cas, je pense, une « cotte mal taillée » (mais vraiment mal en ce qui nous concerne) et se réfèrent aux notes de la greffière, prises pendant l’audience ; notes elles-mêmes basées sur les plaidoiries…
 
   Alors, si l’avocat adverse raconte que vous êtes des gens sales, menteurs, de mauvaise foi et voleurs (c’est très exactement ce qu’il dit de nous, de nombreuses fois et dans tous les sens), les notes auront cela pour elles, de vous présenter comme des escrocs finis ! Et ce sont ces notes-là que devra analyser le juge d’instance, quelque temps après...
 
   Pourtant, le code déontologique des avocats précise clairement qu’il est absolument interdit de mentir au juge, dans le but d’influencer sa décision.
 
   Je trouve tout de même éminemment curieux qu’alors que tout le monde (avocats, huissiers, juristes, amis, voisins, etc.) nous annonçait notre victoire dans un dossier si limpide que celui-là, nous perdîmes… Sauf à ce qu’un jeu « d’influences fraternelles » nous pénalisa dès le départ, comme il nous le fut très vite suggéré.
 
   


 
   
 
  

Chuuuuuuuut, ce sont des francs-maçons…
 
    
 
    
 
   Alors, s’il existe un sujet tabou, c’est bien celui-là ! Tout le monde en parle, mais personne ne sait vraiment « ce qu’il y a dedans ». Un peu comme les fricadelles, sauf que c’est beaucoup moins bon et qu’un franc-maçon, ça ne se mange pas.
 
    
 
   Et quel nom franchement ! Francs : ils ne le sont pas du tout et font tous leurs trucs et réunions dans le plus grand secret. Et maçons ? Mais j’en ai jamais vu un seul avec une truelle bon sang ! Ils sont tous avocats, politiciens, médecins, fonctionnaires (hauts si possible) et autres instances influentes et influençables. Qu’auraient-ils besoin d’un maçon ? Voire de plusieurs ? On se le demande !
 
   Du coup, j’ai consulté Wikipédia et j’ai lu ça en début de définition : « Le mot franc-maçonnerie désigne un ensemble de phénomènes historiques et sociaux très divers formant un espace de sociabilité qui recrute ses membres par cooptation et pratique des rites initiatiques faisant référence à un secret maçonnique et à l’art de bâtir. »
 
   C’est clair non ? Et ce n’est que la première phrase !
 
   Autre définition : « La Franc-Maçonnerie, institution essentiellement philanthropique, philosophique et progressive, a pour objet la recherche de la vérité, l’étude de la morale et la pratique de la solidarité [...][12] » 
 
   Il paraît que c’est tellement complexe qu’il y aurait autant de définitions que de francs-maçons ! C’est quoi ce délire ? Si chacun fait sa franc-maçonnerie personnelle, imaginez le boxon que ça doit représenter entre les philosophes, les opportunistes et tous les autres.
 
   J’ai tout de même compris qu’on ne s’improvisait pas franc-maçon, mais qu’on le devenait par copinage (si, si, la cooptation c’est du copinage), puis que l’on participait à des réunions secrètes en étant déguisés et en observant tout un tas de rites secrets ! Ce qu’on y pratique ? Mystère… Mais il paraît qu’on y philosophe volontiers et que l’on travaille sur des sujets visant à améliorer le bien de l’humanité. Enfin, ça, c’est pour les puristes. Les autres eux, se contentent de tirer les ficelles relationnelles pour préserver leurs intérêts.
 
   Néanmoins, ce que je ne m’explique pas, c’est le besoin de se mettre des cagoules et des toges façon KKK (Ku Klux Klan) pour entériner leurs actions.
 
   Imaginez, votre mari (ou père, ou voisin) est franc-maçon. Il part à sa réunion avec son petit baise-en-ville dans lequel il a planqué sa toge et son capuchon (et certainement tout un tas d’autres accessoires selon les grades, je suppose) et il file au temple (oui ils possèdent des temples en plus). Ce que j’aimerais alors apprendre, c’est s’il se change dans sa bagnole vite fait et qu’il rase les murs jusqu’au lieu de culte ou s’il va dans un « vestiaire » où chacun s’habille avant les festivités, un peu comme au rugby, mais en moins musclé. 
 
   Ah oui, mais non ! J’ai oublié de vous informer que personne ne savait qui était qui ! Donc le vestiaire commun : impossible. 
 
   Mais dans ce cas, si personne ne connaît personne, comment parviennent-ils à s’aider si facilement entre eux ?
 
   Encore un mystère !
 
   Donc francs-maçons comme nom, c’est nul.
 
   Ils ne sont pas francs du collier du tout et ne maçonnent rien d’autre que leurs relations opportunistes.
 
   On aurait dû les appeler les francs-sournois, tiens (dans le sens franchement sournois), ou les faux-maçons…
 
    
 
   Bref  ! À peine avertis que maître Machin devenait l’avocat de notre propriétaire, que nous fûmes tout aussi instantanément prévenus « qu’il en était » et qui plus est « qu’il était très haut placé » dans la hiérarchie. Bon. Un chef maçon ! Un genre de chef de chantier de la magouille relationnelle, ça nous manquait au palmarès.
 
   Certes, l’information venait d’une personne sensée et relativement fiable.
 
   Mais que se passe-t-il, si vous, de votre côté, vous « n’en êtes pas » ? Ou, que comme nous, vous ne connaissez personne susceptible de tirer d’obscures ficelles bien planquée derrière sa cagoule ?
 
   Pas le choix, on avance !
 
   Et nous décidâmes d’oublier cet avertissement quelque peu flippant pour préparer un dossier impeccable. Bien nous en prit puisque nous gagnâmes en première instance, le juge ayant eu tôt fait de renifler la fraude.
 
   C’est le seul moment où, après un instant de stupéfaction passé à lire au moins trois fois le jugement (je ne suis pas abonnée aux bonnes nouvelles, comme chacun l’a compris), je sautai de joie ! La loi reconnaissait enfin notre calvaire ! Nous étions sauvés ! J’aurais baisé les pieds de ce juge s’il avait été là.
 
   J’appris de plus que notre vénérable adversaire « qui en était » l’avait eu de travers. Ceci étant, nous lui avions quand même mis dans les pattes un spécialiste du droit immobilier réputé pour ses compétences. Ma propriétaire l’eut mauvaise également, et elle interjeta appel instantanément.
 
   Il dut certainement se relever les manches ou secouer les cagoules, car nous perdîmes cette seconde fois, le deuxième jugement stipulant exactement le contraire du premier.
 
   Ce que je trouve injuste, c’est que nous gagnâmes en première instance avec un dédommagement que la propriétaire ne nous paya jamais (l’appel se révélant suspensif), mais que, lorsqu’elle obtint gain de cause en appel, nous dûmes régler quatre fois la même somme et surtout, tout de suite. Nous n’eûmes même pas le droit de défalquer de cet arrêt ce qu’elle nous devait de la première instance. L’un annule l’autre. Mais comment peut-il y avoir deux justices tellement différentes sur un même sujet ? 
 
   Évidemment, tout à la joie de sa victoire et sans scrupule aucun, elle nous mit chez l’huissier direct !
 
   Nous payâmes… en plusieurs fois, mais nous payâmes.
 
   L’avocat lui, ne lui donna pas l’argent, mais cela, nous ne le découvrîmes que deux ans et demi a posteriori. 
 
   Bien sûr, il aurait sans doute mieux valu que nous arrêtions les frais après cette défaite. Sauf que lorsque vous vous retrouvez victime d’une injustice et que le jugement d’appel, bien que contre vous, précise toutefois que la propriétaire doit habiter sa baraque immédiatement, mais que vous savez qu’elle n’a aucunement l’intention d’occuper son bien (elle s’en vante très régulièrement à peu près partout où elle passe)… vous voulez la coincer. 
 
   Parce que mentir à un juge, c’est très vilain ! Et que pas mal de monde nous avait indiqué que « cela risquait de lui coûter très cher de ne pas y habiter » et « de passer outre les consignes du juge ». Accessoirement, cela aurait pu en plus nous indemniser.
 
    
 
   Le jugement fut donc rendu en mars, mais nous devions cependant attendre quatre ou cinq mois pour lui envoyer un huissier à notre tour, afin de faire constater que la félonne n’habitait pas sa maison ; logement classé « indécent » selon le très sérieux PACT[13], dans lequel elle n’avait d’ailleurs pas réalisé les moindres travaux ! Partant du principe que pour y loger en l‘état, il fallait être aussi cons… que nous.
 
   Sept mois après le jugement d’appel, nous lui envoyâmes un huissier très tôt le matin, chez elle, à son domicile habituel qu’elle n’avait évidemment pas quitté (elle n’avait même pas demandé le moindre changement de domiciliation) et il constata :
 
   Qu’elle habitait visiblement là et que ce « là » ne se situait pas au bon endroit. En même temps, en chemise de nuit sur son perron, elle aurait eu du mal à le persuader qu’elle se promenait à deux kilomètres de chez elle et comme par hasard, devant son ancienne maison.
 
   Puis, il lui demanda de l’accompagner à la ferme afin de vérifier que c’était meublé de façon « confortable » et non juste avec un lit, une chaise et une lampe comme elle désira le faire croire à qui voulait l’entendre. Il lui laissa toutefois quelques minutes pour s’habiller.
 
   Et enfin, il constata, une fois sur place, que tout était parfaitement vide ! 
 
   Force fut pour elle, de reconnaître qu’elle ne vivait pas là. Du tout. Même pas un tout petit peu.
 
   Ce qui me fit mourir de rire, ce fut sa tête sur les photos ! L’huissier ayant pris un cliché de chaque pièce pour appuyer son constat et sur quelques-unes, on y voyait la mine déconfite de la bonne femme en toile de fond.
 
   De rage, elle lui lâcha un « Mais je croyais en avoir fini avec ces gens-là ! » (C’est nous !) aussi furieux que dépité et il lui répondit avec un beau sourire que selon ses propres sources, ça ne faisait que (re) commencer.
 
   Effectivement.
 
   Nous possédions enfin notre preuve. 
 
   Et, en France, pays du droit écrit, mieux vaut avoir des casse-croûte dans sa musette, question preuve, pour aller au casse-pipe… pardon, au procès.
 
   Nous y sommes allés, la fleur au fusil ! D’ailleurs, je commence à mieux comprendre les soldats qui partaient eux aussi « la fleur au fusil », pressés et fiers de servir leur patrie, inconscients du danger, dans leurs tenues bleu horizon, si faciles à repérer de loin… Idéales pour être tirés comme des lapins surtout.
 
   Alors, évidemment, elle déménagea en catastrophe dans sa chaumine insalubre et procéda à tous les changements de domiciliation inhérents. Tous. Et, ne parvenant pas à se faire connecter à Internet suffisamment vite, elle réussit à faire désabonner l’une de nos anciennes voisines, pour récupérer sa ligne !
 
   Authentique.
 
   Pourquoi cette précipitation ? Parce que le procès que nous lui intentions, pour non-respect du jugement et fraude locative, tombait quinze jours plus tard.
 
   Pas la peine de vous expliquer à quel point cela fit nos choux gras que cet emménagement précipité, dans un logement laissé près de douze mois à l’abandon.
 
   Le juge ne manquerait pas de pointer la supercherie et nous reprenions tout doucement confiance, au même rythme qu’elle commettait ses erreurs.
 
   


 
   
 
  

Le procès
 
    
 
   Bien qu’au départ nous ayons envisagé de nous défendre nous-mêmes, persuadés de réussir à convaincre le tribunal de notre bonne foi, avec toutes nos bonnes preuves à l’appui, le côté menteur de son défenseur m’amena à douter de nos capacités et nous confiâmes finalement l’affaire à un avocat de nos connaissances ; homme d’une droiture absolue (encore que cela nous aurait arrangés qu’il soit autant vicieux et menteur que son contradicteur) et qui avait préparé un dossier clair et relativement sobre au vu du déluge de pièces envoyées par l’avocat adverse.
 
    
 
   C’est une technique courante, paraît-il, que de noyer le juge sous les pièces ! Le pauvre magistrat, noyé donc, ne peut en aucun cas lire le tout et pensera que tant de preuves constituent l’expression évidente de votre turpitude.
 
   Genre « il n’y a pas de fumée sans feu. »
 
   Si hélas… Je peux tout à fait vous faire de la fumée sans la moindre flamme. Ça s’appelle de la vapeur ou du brouillard ou de la fumée de scène de spectacle (le feu y est proscrit). Ça y ressemble, mais ce n’est pas la même chose. 
 
   Notre avocat nous recommanda dans ces circonstances de faire clair, simple et parfaitement lisible pour le juge, sans tomber dans le piège des attestations contradictoires et des documents dans tous les sens.
 
   Nous venions ici pour prouver qu’elle avait fraudé. Point. Inutile de sortir du débat.
 
   Question demandes reconventionnelles (autrement dit ce que nous réclamions comme dédommagement), pareil. Sobre.
 
   Ce fut sûrement l’un des points les plus difficiles de la négociation avec lui. Pourquoi ne pas solliciter des dommages et intérêts colossaux après tout ce que nous avions subi, alors qu’elle-même avait comme on dit « chargé la mule »… de plus de trente-six mille euros de demandes diverses et variées ?
 
   Parce que là encore, il ne voulait pas que notre démarche soit perçue comme une aubaine, mais absolument comme un dédommagement mérité. Trop demander nous rendrait peu crédibles et opportunistes…
 
   Mais bien sûr que nous sommes opportunistes ! Une opportunité fort bienvenue de récupérer tout l’argent que nous avions perdu à chauffer ce puits sans fond, avec des factures frôlant les neuf cents euros de fuel par mois (vous avez bien lu) en période de grand froid hivernal.
 
   Sa baraque nous avait ruinés financièrement et psychologiquement.
 
   Forcément, nous adorions notre maison, nous l’avions superbement décorée, correctement équipée en aménagements extérieurs (et qu’elle essaya de s’approprier via le dernier bail, en tentant de faire siens, nos équipements acquis au fil des ans et conférant un cachet indéniable à sa demeure).
 
   Donc oui, nous étions opportunistes ! Mais nous devions nous montrer raisonnables.
 
   Elle nous réclamait trente-six mille euros de réparations aussi saugrenues que dénuées de fondement, telles que l’ensemencement de la pâture voisine (elle a vraisemblablement le jardinier le plus cher de la planète : trois mille cinq cents euros pour ensemencer quatre mille cinq cents mètres carrés avec du Ray grass), pour l’évacuation des déchets de la maison après notre départ ainsi que tout un tas d’autres obligations, liées à notre présence, et enfin évidemment, en dommages et intérêts !
 
   Salauds que nous étions, de nous être fait foutre dehors sans ménagement ! Il fallait qu’elle obtienne réparation.
 
   « Monsieur le Juge, imaginez qu’il a fallu vider le logis après leur départ avec une noria de bennes[14] »… J’entends encore son avocat évoquer ce point, le greffier notant avec fébrilité ce détail important.
 
   Le « logis », nous l’avions rendu absolument vide. Constat d’huissier à l’appui. Une maison propre. Impeccable. Pourrie d’humidité certes, mais nous n’y étions pour rien.
 
   Et l’avocat de continuer à lister nos manquements :
 
   « Monsieur le Juge, la maison était pleine de trous dans les murs, les vitres brisées et sales, les portes manquantes. Il a fallu une semaine complète pour nettoyer les lieux (factures à l’appui), assainir et vider tout ce qui traînait ! Comme je vous le précisais, il fallut une noria de bennes… » 
 
   Et l’avocat, de nous faire passer pour des gros dégueulasses, sans le moindre remord.
 
   Pourtant…
 
   Pourtant, il figurait dans les pièces du dossier, une facture pour LA benne (et non la « noria » évoquée) qui avait effectivement servi à évacuer les déchets… des deux bâtiments de ferme jouxtant l’habitation et dont l’un d’eux était particulièrement rempli de choses appartenant à la propriétaire elle-même et stockées depuis fort longtemps avant notre emménagement. 
 
   Nous en avions la jouissance uniquement et ce bâtiment n’était même pas versé au bail ! Pas plus que la fameuse pâture d’ailleurs.
 
   Mais cette garce se révéla au surplus maligne, et après notre départ, elle mandata un autre huissier, qui lui, dressa un constat des bâtiments où se trouvaient à l’origine, des étables et des écuries. 
 
   Ensuite, son avocat n’eut qu’à mixer subtilement les deux constats (celui de notre habitation et celui du bâtiment des vaches) pour argumenter, avec force extraits du plus mauvais de chaque document, dans quel état pitoyable nous avions rendu la maison.
 
   Menteur !
 
   Menteur et sans scrupule.
 
   Car outre la facture pour une seule benne, il possédait en plus la photo.
 
   Elle débordait cette benne, de portes et de tuyaux, de vieilles fenêtres !
 
   Pourquoi des locataires auraient-ils laissé des fenêtres à jeter derrière eux ? De surcroît, de quel droit auraient-ils jeté des portes de la maison ?
 
   En fait, une somme colossale était réclamée pour l’évacuation des déchets des bâtiments agricoles, qui effectivement stockaient les anciennes portes de la maison depuis des lustres. Les fermiers, surtout les fermiers radins, ça ne jette rien ! Sauf sur le compte des autres et en l’occurrence, sur notre dos.
 
   De fil en aiguille, l’avocat brossa de nous un portrait sordide, appuyé par de nombreux mensonges, extrapolations ou inventions pures et simples et il est clair qu’à l’issue de sa plaidoirie, nous étions, en plus, de sacrés voleurs !
 
   Imaginez-vous qu’il n’hésita pas une seconde à expliquer au juge que nous avions perdu en appel et que nous n’avions jamais payé la moindre somme à l’huissier en charge de notre dossier !
 
   « La maison s’écroule, Monsieur le Juge ? Mais forcément, ils ne chauffaient pas ! Pareil pour l’humidité dans la maison et les moisissures… C’est de leur faute, ils n’entretenaient ni ne chauffaient… »
 
   Nous nous retrouvions sales, pourris, menteurs et malhonnêtes.
 
   Il faut encaisser, vous savez. D’ailleurs, vous remarquerez que depuis quelques pages, je ne suis plus aussi drôle (tout en restant, évidemment, toujours aussi intéressante !)
 
   Entendre tout cela devant tout le monde. Avaler les couleuvres de son mensonge les unes après les autres et ne pas bouger d’un cil. Surtout pas.
 
   Il ne faut pas réagir, ni verbalement ni physiquement, ça ne sert à rien d’autre qu’à vous discréditer ! 
 
   Et pourtant, à chaque phrase, la rage vous monte au ventre, à la gorge, aux yeux, vous serrez les poings, tétanisée par la haine pure qui commence à s’infiltrer en vous et vous n’avez qu’une envie, sauter à la gorge de cet avocat…
 
   J’imagine la scène : « Voyez vous-même, Monsieur le Juge ! Ils sont aussi violents ! » 
 
   Non. Vous devez rester parfaitement maître de vous. Alors, vous prenez discrètement la main de votre mari qui est congestionné de fureur et vous vous regardez d’un bref coup d’œil. Vous appelez des yeux votre avocat qui sait parfaitement ce que vous ressentez et qui, d’un regard calme, vous fait comprendre de ne pas bouger.
 
   Vous vivez l’un des pires moments d’humiliation de toute votre vie.
 
   Et, quand enfin, dans un grand mouvement de bras, le corbeau adverse termine sa plaidoirie en sous-entendant envers son auditoire que nous sommes à condamner sans appel, vous soufflez.
 
   C’est maintenant votre tour.
 
    
 
   Vous regardez une dernière fois votre avocat d’un air effondré tandis qu’il s’avance à la barre.
 
   Il attend quelques secondes avant de commencer une plaidoirie admirable. Construite essentiellement sur la démonstration que son prédécesseur avait noyé les magistrats sous un déluge d’arguments et de documents sans aucun rapport avec le sujet qui nous préoccupait, c’est-à-dire la fraude au logement et le non-respect du jugement d’appel.
 
   Une fois cette mise au point faite, il reprit par le menu, mais sans excès de détails, les éléments de sa défense et je dus reconnaître qu’il s’agissait exactement des faits. Pas une once d’invention, pas une ligne qui dérape, pas un fait non vérifié ! 
 
   Cette plaidoirie limpide et sereine me rassura. Il avait tout dit. C’était parfait.
 
   Et là, l’avocat de notre ancienne propriétaire fit encore une fois une sacrée entorse à la déontologie !
 
   Alors qu’après avoir regardé sa montre sans arrêt pendant la plaidoirie de notre avocat, sur le mode de celui qui s’ennuie et qui a hâte que cela finisse (bien qu’il soit arrivé plus d’une heure en retard et sans s’excuser), il interpella alors le juge et lui jeta : 
 
   « Je rappelle toutefois aux magistrats qu’on ne peut revenir sur l’autorité de la chose jugée. »
 
   En clair, il fallait comprendre qu’il avait lui aussi senti que la plaidoirie de son confrère tenait admirablement la route et qu’une petite peau de banane finale ferait une sécurité supplémentaire pour ses honoraires.
 
   Voilà. Le juge nous donna une date pour la remise du jugement un mois après et se leva.
 
    
 
   Tout le monde ressortit et après un regard de profond mépris pour l’avocat adverse (qui d’ailleurs rasait les murs), nous allâmes prendre un verre avec notre défenseur. Nous l’avons félicité et rassuré : quel que soit le résultat, sa plaidoirie avait été parfaite. 
 
   Nous avons perdu !
 
   Mais, il faut toutefois mettre un bémol à la portée de notre déception.
 
   Certes, nous avions perdu, mais la propriétaire était loin d’avoir gagné ce qu’elle avait demandé.
 
   Elle « s’assit » sur quasiment tout, n’obtenant, comme je l’ai mentionné dans les pages précédentes, qu’une réparation de cheminée, le remboursement de la semaine de nettoyage ainsi que l’article 700 du NCPC[15].
 
   Un total d’un peu moins de sept mille euros. Cela représente beaucoup d’argent, mais nettement moins que trente-six mille indûment réclamés !
 
   Mais Dieu qu’il est rageant de payer pour quelque chose que vous n’avez pas fait et encore plus énervant de perdre, après tout ce que nous avions tenté pour prouver notre bonne foi.
 
   Je mis plus d’une semaine à accuser le coup. 
 
   J’étais persuadée que des « influences » étaient intervenues, que les francs-maçons s’étaient serré les coudes. Que le dossier était pipé.
 
   C’est vrai ça ! Que s’étaient-ils donc raconté, après son arrivée tardive et pendant près d’un quart d’heure, l’avocat de la propriétaire et le juge, dans le bureau du fond ?
 
   En effet, tous les magistrats étaient repartis faute d’affaire à juger et attendaient dans leurs bureaux que le « Maître » arrive de Douai où il « plaidait au pénal ». Il avait prévenu de son retard.
 
   Nous, nous patientions dans la salle avec notre conseil.
 
   Il arriva enfin et partit immédiatement dans le bureau du juge où il fit… On ne saura jamais ce qu’il fit ni ce qu’il dit…
 
   Mais contre toute attente, cette fois encore, nous avons perdu.
 
   C’est le jeu paraît-il, mais avoir été aussi humiliée me restera à jamais comme la preuve que « selon que vous serez puissant ou misérable, etc. » 
 
   Je remerciai donc encore mon avocat, tout en l’assurant que même si je pensais qu’il gagnerait à devenir un poil plus filou, il avait toute notre reconnaissance et notre certitude d’un travail bien fait.
 
   Je n’en revenais pas et je venais de perdre toute ma confiance dans la justice des hommes.
 
   Pour autant, l’avocat de la partie adverse avait menti sur la quasi-totalité de la plaidoirie, avait emberlificoté les attestations et s’était rendu coupable d’une belle série d’entorses à la déontologie. Mais surtout, il avait commis une chose parfaitement illégale et relativement grave : il n’avait jamais reversé depuis deux ans et demi que durait la procédure, l’argent que nous versions en revanche scrupuleusement pour sa cliente et contrôlé par huissier. Pire encore pour nous, il avait, à plusieurs reprises, utilisé l’argument de « mauvais payeurs » (nous ne respections soi-disant pas nos échéanciers !) pendant sa plaidoirie. Un comble.
 
   Je sus, par la personne qui nous avertit de cette faute, de façon assez confidentielle, que notre ancienne propriétaire se montrait furieuse que nous ne payions pas (en toute bonne foi pour le coup…) ; cela devait immanquablement amplifier son ressentiment à notre égard et nous interdire toute négociation avec elle par la suite. L’attitude de son avocat avait en fait encore aggravé notre situation.
 
    
 
   Stop. Cette fois, je ne supportais plus cette injustice permanente et il fallait que cela cesse.
 
   Si les médecins sont confrontés à leur Conseil de l’Ordre (qui ne leur fait généralement pas de cadeaux), ils s’en méfient à juste titre et, si la police déteste autant les bœufs-carottes, c’est que ces institutions forment la barrière de sécurité des usagers et qu’elles prennent leur job très au sérieux. Pour un praticien en effet, se retrouver soumis à la « question » par le Conseil de l’Ordre est souvent synonyme de sanction possible. Pareil pour les policiers peu scrupuleux qui se font mijoter par d’autres policiers qui le sont encore davantage qu’eux. 
 
   Bref, ces institutions sont craintes.
 
    
 
   La bonne nouvelle : les avocats ont, de même, leur Conseil de L’Ordre. Leur chef suprême : le bâtonnier de l’Ordre.
 
   Il faut lui écrire avec un tas de formules ampoulées et tarabiscotées. Il s’agit d’une sommité.
 
   Je décidai de ne pas lâcher l’affaire et je demandai à mon avocat comment je devais procéder pour déposer plainte contre un avocat qui n’avait pas respecté la déontologie, voire en ce qui nous concerne, l’avait franchement jetée aux orties.
 
   Il resta un moment perplexe, ayant fait son habitude de ne jamais attaquer un confrère. Très sympa certes, mais je m’en foutais un peu, c’est moi qui l’attaquais !
 
   Il me proposa tout d’abord d’écrire à l’avocat adverse, par le biais d’une lettre recommandée avec accusé de réception et de le questionner poliment sur les raisons de ce recel de fonds. Puis, d’adresser copie du courrier au bâtonnier (une femme en l’occurrence, bon signe donc).
 
   Il me précisa que si l’avocat ne nous répondait pas, en ce cas, il diligenterait une procédure, mais me laissa toutefois clairement entendre qu’il ne fallait pas trop espérer de l’Ordre.
 
   J’aimais moyen-moyen sa proposition, mais, afin de faire les choses proprement, je m’y soumis et rédigeai le courrier suivant (avec copie au bâtonnier) :
 
    
 
   « Maître,
 
    
 
   Au terme d’une longue procédure, le tribunal d’instance nous a condamnés à payer à votre cliente Mme X épouse Y, la somme de 6 546,46 euros, ajoutée des divers frais afférents à la procédure.
 
   Depuis la première décision de justice rendue à notre encontre, nous avons régulièrement versé les sommes exigées à l’huissier chargé du recours (maître Z), voulant démontrer à la justice que si nous voulons faire valoir notre bon droit, nous respectons les décisions prises.
 
   C’est donc avec une grande surprise que nous avons appris fortuitement et très récemment que Mme X n’avait perçu aucune des sommes depuis le début de nos versements il y a plus de deux ans, et ce jusqu’au mois de février 2014 !
 
   En effet, l’attitude de votre cliente a certainement été défavorablement influencée par le sentiment qu’elle a dû ressentir, en toute légitimité, que nous refusions d’exécuter les décisions de justice.
 
   Vous avez d’ailleurs vous-même, à plusieurs reprises au cours de votre plaidoirie, insisté auprès du juge sur notre prétendue mauvaise foi qui aurait notamment consisté à ne verser aucune des sommes mises à notre charge par les précédentes décisions de justice !
 
   De la même manière, le juge du tribunal d’instance aura pu être défavorablement influencé dans son jugement à notre encontre, par le sentiment qu’il aura sans doute eu lui aussi, que nous refusions d’exécuter ses décisions.
 
   Le décompte que nous avons sollicité auprès de maître Z, huissier de justice, nous a confirmé qu’elle vous avait versé les sommes correspondantes à nos règlements au fur et à mesure.
 
   Nous vous demandons par la présente, de nous justifier de la raison pour laquelle vous avez retenu ces sommes et de nous expliquer pour quelle raison vous avez prétendu au juge du tribunal d’instance, n’avoir jamais rien perçu au bénéfice de votre cliente.
 
   Nous adressons copie de la présente à madame le bâtonnier de votre Ordre.
 
   Dans l’attente de votre réponse, veuillez agréer, Maître, nos salutations distinguées. » 
 
    
 
   Le tout suivi de notre signature et de nos coordonnées, pour être certains que tout le monde aurait la possibilité de nous répondre.
 
   Personne n’a répondu, du moins, dans les trois mois qui suivirent notre envoi.
 
   Puis, nous reçûmes par deux courriers séparés (un pour mon mari, un pour moi), une réponse (la même pour chacun de nous) du bâtonnier.
 
   Je la résumerais assez volontiers par « Allez vous faire foutre. »
 
   En clair, elle nous demandait de quoi nous nous mêlions en venant fourrer notre nez dans les finances de cet avocat (c’est vrai quoi franchement ? De quoi je me mêle, de vouloir savoir ce que ce type a fait avec notre argent pendant tout ce temps ?), et qui plus est, tout en sachant que nous ne versions les sommes qu’avec « parcimonie » ! (deux cent cinquante euros par mois, cela représente déjà une bonne parcimonie dans notre budget…)
 
   Elle concluait en nous indiquant que l’avocat faisait grosso modo ce qu’il voulait et que son Ordre à elle consistait à le protéger ; pas ses victimes.
 
   Bref, j’ai découvert que le bâtonnier équivaut au « procureur qui classe sans suite ».
 
   Quand je pense qu’on n’avait même pas abordé le sujet des « mensonges dans le but d’influencer négativement le juge » et qui avaient eu cours pendant toute la plaidoirie…
 
   L’avocat quant à lui, ne jugea pas utile de nous répondre. Du tout. Il savait très bien que sa copine ne risquait pas de lui reprocher quoi que ce soit. D’ici à ce qu’ils soient tous francs-maçons… 
 
   Je sais « chuuuuuutttttt » ! N’empêche.
 
   Tout ça pour expliquer qu’on ne récupéra pas notre caution.
 
    
 
   Alors pour en revenir à l’état des lieux de l’atelier (je sais je viens de faire une longue digression !) et à mon pervers narcissique, exhibitionniste et fou furieux, je fus fort satisfaite de voir que mes efforts d’entretien avaient payé. Je suis sûre que j’aurais réussi à récupérer ma caution ce jour-là si j’en avais laissé une. Mais en location-gérance, vous n’en versez pas. 
 
   J’exagère un peu en disant que je ne les récupère jamais, j’ai toujours recouvré mes cautions de vacances ou de locations professionnelles, intégralement. Mais ce n’est pas la même chose.
 
   Bref ! Une fois l’état des lieux fait, je remis les clefs au propriétaire du local, qui les transmit, lui, à la locataire d’origine. C’était hyper conventionnel, mais de ce fait, notre huissier arrivait à en noter strictement toutes les étapes.
 
   Nous allions alors entamer la lecture du protocole…
 
   


 
   
 
  

Le protocole
 
    
 
    
 
   Avec l’avantage de celle qui « sait » et qui donc a une longueur d’avance sur eux, je pris la parole.
 
   Il faut savoir que depuis que son homme s’était réfugié dans la cour, mon ex « future associée » n’en menait pas large. Elle rasait les murs et gardait obstinément le regard baissé.
 
    
 
   Moi en revanche, je me montrais très souriante ! Je fais ça tous les jours de me faire foutre dehors…
 
   Je pris donc la parole et commençai :
 
   « Bon, comme le stipule le protocole, nous allons maintenant passer aux comptes et avant toute chose, pour faire simple, je vous propose de commencer par les derniers travaux à livrer et à encaisser des… » 
 
   Je n’eus pas le temps de finir ma phrase que la fille brandissait ledit document au-dessus de nos têtes en criant comme une débile :
 
   « Je n’applique plus le protocole, je n’applique plus le protocole !
 
   — Euh… Et pourquoi donc ? lui demandai-je – alors là, ma vieille, j’ai hâte de connaître ton explication…
 
   — Parce qu’il reste une facture de loyers à payer… – Exact, je devais la solder avec ce qu’ils me devaient – … et le protocole dit que tout doit être payé aujourd’hui !  Donc, je n’applique plus le protocole !
 
   — Oui, sans doute reste-t-il une facture, mais une fois que vous nous aurez payé ce que vous nous devez, on règle le propriétaire de suite et sauf erreur de ma part, aujourd’hui se termine à minuit… » Imparable.
 
   Elle se décomposa. Après un semblant de réflexion intérieure profonde, elle m’asséna que, non, elle n’appliquait pas le protocole. Dans les Caraïbes, les journées ne se finissent donc pas à minuit apparemment…
 
   Un peu agacée (bien que préparée à cette réaction), je lui demandai de préciser devant notre homme de loi que c’était bien elle qui ne voulait pas appliquer le protocole, elle s’exécuta de suite
 
   « Je n’applique pas le protocole.
 
   — Maître voulez-vous constater le fait ? » 
 
   Il constata.
 
   Et là, je fis l’une des choses les plus jouissives de ma vie… Je sortis doucement la copie du mail de mon sac, pris le temps de la déplier lentement et lui jetai :
 
   « De toute façon, tu n’as jamais eu l’intention de nous payer et ton refus est bidon. L’histoire du loyer ne constitue qu’un prétexte…
 
   — Pas du tout, on avait tout à fait l’intention de vous payer ! Mais tu n’as pas respecté le protocole. Nous sommes honnêtes depuis le début – mais bien sûr ! Et la marmotte…
 
   — Non, tu n’as jamais eu l’intention de nous payer. La preuve, voici un mail, Maître, où vous lirez que nous ne serions pas remboursés et ce mail date d’il y a dix jours… »
 
   Forcément, ça jette un froid. Moi, je savourais… Je buvais du petit lait comme disent certains (sauf que le petit lait, pourtant, ce n’est pas très bon). Donc moi, je savourais…
 
   « Alors ma grande, toujours aussi honnête ? » 
 
   Je la regardais avec un beau sourire moqueur (ça fait un bien fou ce genre de revirement)
 
   « C’est inadmissible ! Tu es allée sur ma boîte perso ! C’est scandaleux !
 
   — Dois-je te rappeler que le mail de l’atelier est en même temps ton mail perso et que tu m’en as donné tous les mots de passe (par mail  !) 
 
   — C’est pas une raison ! » 
 
   Elle était décomposée et hors d’elle.
 
   « Si, c’est une raison et une bonne même. Vous nous avez vraiment pris pour des truffes n’est-ce pas ? Maintenant, on change la donne. Donc, soit vous nous payez ce que vous nous devez protocolairement, soit pas, mais avec les conséquences que cela suppose. » (Procès, gros frais d’avocats, gros frais de tout, l’horreur absolue pour ces deux radins).
 
   Elle refusa néanmoins de payer et me somma, avec un sourire mauvais, de reprendre tous les boulots à livrer et de me « débrouiller » pour les livrer aux clients, chez eux.
 
   Je les repris et les portai dans ma voiture. J’étais donc penchée en avant dans l’auto pour ranger les encadrements des clients et je ne vis pas arriver son mec, fou de rage et qui, heureusement, fut stoppé net dans son élan vers moi, par mon mari.
 
   Voulait-il me frapper ? Peut-être. Une fille, de dos de surcroît, était sûrement plus facile à tabasser que mes jeunes déménageurs, repartis pour vider le camion.
 
   Toujours est-il qu’il me hurla que j’avais hacké[16] la boîte de sa femme et il somma encore une fois l’huissier de constater le fait. Encore une fois, ce dernier l’envoya paître !
 
   Ce que les deux compères ignoraient, c’est que mes parents, sensibilisés par mes frères, touchés (et anéantis aussi, je pense) par mon histoire, avaient décidé de nous aider et qu’au moment de la « rupture », soit deux mois avant la fin du contrat, ils me proposèrent de financer la reprise d’un autre local avec le matériel nécessaire à la pratique de l’encadrement. J’envisageais sérieusement d’en faire définitivement mon métier et j’acceptai sans réserve, fortement touchée et émue par ce geste spontané, cautionné par mes frangins.
 
    
 
   Je mis à profit les deux mois qui suivirent pour installer pendant mes temps libres, notre nouveau local, en fait, celui que j’avais déniché et proposé quelques mois auparavant, à ma future associée et qui devait nous permettre d’avoir pignon sur rue (avec une grande vitrine) à seulement sept kilomètres l’une de l’autre.
 
   Une vitrine manquait au premier atelier, situé au fond d’une cour sans aucun accès visuel de la rue.
 
   L’idée première était de créer un lieu pour la prise de commande et la fabrication : son atelier, et un lieu pour la prise de commande et la vente : le magasin.
 
   Chacune pouvait intervenir dans l’une ou l’autre des structures en fonction de son emploi du temps ou de ses envies, le mieux étant de procéder à la fabrication ensemble le matin et de se répartir sur les deux sites l’après-midi.
 
   Je lui avais proposé cette idée quelques semaines avant son retour et m’étais vu refuser tout net le projet. Un autre mail (forcément après ma trouvaille, j’avais regardé la totalité de la période et bien m’en a pris d’ailleurs) m’apprit qu’à l’époque, alors qu’ils s’échangeaient des mails entre eux toute la journée, son homme se méfiait de moi ! 
 
   « Attention, écrivait-il, qu’elle ne s’installe pas et qu’elle ne nous prenne pas tous nos clients ! Si je la crois très bonne au niveau boulot – merci ! –, je pense qu’elle est tout à fait capable de te faire un enfant dans le dos avec l’atelier… »
 
   Ben voyons. C’est l’hôpital qui se fout de la charité là, hein !
 
   En fait, je pris conscience, évidemment trop tard, qu’il la pilotait journellement dans la défiance et le doute à mon égard.
 
   Donc, toujours devant l’huissier, je repris les jobs terminés, elle me regarda méchamment et me lança :
 
   « Tu te débrouilleras pour les livrer directement chez eux ! »
 
   Et là, seconde jouissance intérieure, je répliquai calmement :
 
   « Je vais plutôt les appeler et leur demander de passer au nouvel atelier dès mardi. Ah oui ! J’ai oublié de t’informer qu’on ouvrait un nouvel atelier à cinq minutes d’ici. »
 
   Elle se décomposa une nouvelle fois et me demanda où il se trouvait sur le ton de celle qui croit à une vaste blague. Sans répondre, je lui tournai le dos et retournai vers mon véhicule, contente de l’avoir remise à sa place. 
 
   Je l’avais calmée cette punaise !
 
    
 
   Et encore une fois, une erreur… une grosse erreur.
 
   Je repartis alors au nouvel atelier, encombrée de tous mes cadres et fermement décidée à ranger une bonne partie de la soirée.
 
   Nous étions samedi, environ 18 heures.
 
   J’avais fermé l’ancien atelier pour la dernière semaine, afin de faire le tri, de ranger, de séparer nos affaires des siennes et surtout de mettre un coup de peinture pour que tout soit rendu nickel.
 
   Un mot sur la porte de mon ex-lieu de travail avertissait les clients et précisait que l’atelier rouvrait à 14 heures le mardi suivant (avec elle donc). 
 
   Ainsi, un client n’avait aucune raison de venir récupérer quoi que ce soit ce jour-là, encore moins un samedi après 18 h 30 (vu que le samedi, on fermait à 18 heures).
 
   Pas de chance.
 
   Un client vint ce jour-là. À 18 h 30. J’étais partie.
 
   Eux se trouvaient encore là, toujours furieux de la nouvelle de notre nouvel atelier et du mail que j’avais trouvé et qui prouvait leur mauvaise foi.
 
   Ils reçurent dans cet état d’esprit le client qui ne put rien récupérer puisque j’avais été priée de tout emmener !
 
    
 
   Il était clair que je n’allais pas appeler les clients un samedi soir pour les prévenir des rebondissements de mon affaire ; mes deux furieux le savaient et ils décidèrent de corser un peu la suite de l’histoire.
 
   


 
   
 
  

Rendez-moi mes tableaux !
 
    
 
   Ils « informèrent » alors l’homme sanguin et peu amène, surpris que ses œuvres (qu’il croyait être de grande valeur) qu’il était venu récupérer, ne soient plus là :
 
   « Ah, mais elles sont parties avec tous les cadres des clients et on ne sait pas où ! À votre place, je porterais plainte au commissariat ! »
 
   Si, si… c’est exactement ce qu’ils lui dirent.
 
    
 
   Et, le client étant vraiment un sanguin et totalement en panique, ils lui donnèrent en prime mon numéro de portable personnel afin qu’il me contacte…
 
   Moi de mon côté, épuisée par cette journée, j’étais arrivée à bon port au nouvel atelier et je considérais l’ampleur de la tâche, face au déménagement qui attendait notre rangement et qui devait être fini pour le mardi 14 heures (j’avais décidé de garder les mêmes horaires qu’avant) ; ce qui nous laissait grosso modo, quarante-huit heures pour tout installer, sachant que les tables étaient pour le moment monopolisées par près de mille moulures qui attendaient que nous les accrochions.
 
   Problème, nous n’avions pas reçu les rails pour le faire. Donc, les tables resteraient entreposées tout autour de la pièce pendant encore une quinzaine de jours et le Bronx du déménagement était, lui, au milieu de la pièce. 
 
   Pour circuler ? L’enfer !
 
    
 
   À 21 h 30 précises, le téléphone sonna.
 
   « Madame, je veux récupérer mes trois tableaux !
 
   — Bonsoir Monsieur, à qui ai-je l’honneur ?
 
   — Monsieur Bazar ! Et je veux récupérer tout de suite mes trois tableaux. » 
 
   Le client sanguin !
 
   Le ton de l’homme, contenu de fureur et fort peu aimable, est exigeant et péremptoire. Tout ce que j’aime… Ceci étant, je connais bien le client, lui et sa femme m’ont amené huit tableaux à encadrer et à restaurer. Quatre avaient déjà été rendus, il en restait quatre à l’atelier (et non trois !), dont deux étaient terminés et deux restaient à finir. Nos rapports étaient à l’origine franchement cordiaux et, bien que ne comprenant pas cette agressivité soudaine, je lui répondis avec un grand sourire :
 
   « Ah ! Monsieur Bazar, pas de panique, vos tableaux sont ici, mais je suis en plein déménagement et j’avoue que pour le moment, je ne sais pas exactement où ils se trou…
 
   — Madame, je veux mes tableaux tout de suite, préparez-les, je viens les chercher maintenant, où êtes-vous ? » 
 
   Le bonhomme ne m’avait même pas laissée finir ma phrase !
 
   « Mais enfin, calmez-vous ! Vous me connaissez tout de même !
 
   — Rendez-moi mes tableaux de suite !
 
   — Mais il est près de 22 heures ! Je ne vais pas vous rendre des tableaux en pleine nuit sur un trottoir !
 
   — C’est faux ! Vous les avez volés et vous allez les vendre à la braderie de Lille ! Votre ancienne patronne m’a prévenu ! Si vous ne me les rendez pas de suite, je pars directement au commissariat !
 
   — Allez-y. »
 
   Je n’étais plus aimable, je n’étais plus commerçante. J’étais ulcérée… Ainsi, ils avaient raconté ce genre d’inepties au client (dont je comprenais soudainement la panique), mais pour autant, je n’admettais ni son attitude ni sa grossièreté et encore moins ses accusations de vol !
 
   « Monsieur, je ne vous rendrai rien du tout ce soir sur un bout de trottoir et si vous souhaitez déposer plainte, je m’en fous ! J’ouvre mardi à 14 heures et vos tableaux vous attendront à partir de cette heure-là !
 
   — Où se trouve votre soi-disant atelier ? hurla-t-il, votre patronne m’a dit que vous n’étiez qu’une vendeuse chez elle et que votre histoire d’atelier était bidon !
 
   — Je ne vous le dirai certainement pas – je ne tenais pas à le voir débarquer fou furieux, en pleine nuit –, mais pour vous rassurer, je vous envoie dans quelques instants des photos qui montreront qu’il existe bel et bien. Bonsoir. »
 
   Et je lui raccrochai au nez à ce cuistre ! Non, mais…
 
   Je saisis donc mon téléphone pour prendre trois ou quatre photos du bazar dont j’étais entourée de toute part, ciblant les centaines de moulures, les dizaines de cartons qui empêchaient toute circulation et m’interdisaient d’atteindre les salles du fond ; je me limitai à la grande pièce principale. Puis, je lui envoyai le tout accompagné d’un laconique « l’atelier en plein déménagement, ai-je l’air de vous raconter des salades ? »
 
   La réponse fusa instantanément :
 
   « Je ne vois aucune trace de mes tableaux ! Je veux venir immédiatement !
 
   — Forcément, ils sont au fond  ! lui répondis-je, contente de lui avoir prouvé que nous étions réellement en train d’installer un atelier. Ne vous inquiétez donc pas, mardi vous les récupérerez, quand j’aurai tout rangé. » 
 
   Enfin, si tu me laisses bosser, gros con, pensai-je en même temps.
 
   Parce qu’à ce moment-là, même si j’avais pu admettre un début de panique lié aux affabulations du couple infernal, je le trouvais un peu lourd quand même et difficile à convaincre, malgré tous arguments.
 
   « Bon, je vais vous donner une preuve de ma bonne foi. On se connaît, je peux comprendre votre colère même si je la sais infondée, mais je n’ai pas disparu, j’habite à xxx dans la rue  xxx ! Voyez, je vous dis où je réside, c’est quand même une preuve de confiance, je pense… »
 
   Lui donner mon adresse perso se révélera ma plus grosse bêtise, mais je ne le découvris qu’ensuite, persuadée que jamais il ne viendrait chez moi, où se trouvait potentiellement mon mari.
 
    
 
   Son attitude butée m’amena néanmoins à prendre une petite précaution… J’appelai le commissariat voisin pour leur expliquer la situation et signaler que moi madame Fish, je détenais quatre tableaux de monsieur Bazar à tel endroit. Je leur demandai par ailleurs de ne pas divulguer l’adresse ayant peur d’être agressée. Je précisai que je viendrais ensuite déposer une main courante. Ainsi, si le client venait à se pointer au commissariat entre-temps, je posséderais une preuve de ma bonne foi.
 
   Puis je partis au commissariat.
 
   Je leur répétai mon histoire, donnai tous les détails et mes coordonnées. Je leur demandai le numéro de la main courante et rentrai chez ma fille qui habite juste au-dessus de l’atelier, bien décidée à y dormir et à être au taquet le lendemain matin pour ranger l’énorme foutoir.
 
   À peine arrivée, le téléphone sonna. C’était mon client. Toujours aussi énervé, toujours aussi désagréable, toujours aussi soupçonneux. Il était près de minuit.
 
   « Je veux récupérer mes tableaux tout de suite.
 
   — Mais enfin, vous m’emmerdez à la fin – je sais, je n’aurais pas dû, mais je n’ai pas pu m’en empêcher –, je vous promets que vous les récupérerez dès que j’aurai rangé ! D’ailleurs, pour vous rassurer, je viens de déposer une main courante au commissariat afin de consigner les faits.
 
   — Je ne vous crois pas ! (ça m’aurait étonnée tiens ! Mais quel abruti mon Dieu !)
 
   — Je vous envoie le numéro par SMS avec le nom de la personne qui m’a reçue et vous n’avez qu’à les appeler ! » 
 
   Sitôt dit, sitôt fait.
 
   Plus de nouvelles pendant une demi-heure et je pensai que, enfin, le type était rassuré.
 
   Le téléphone sonna. C’était le client.
 
   Je décrochai, à la limite de la nausée… et fus immédiatement noyée sous un flot d’accusations plus virulentes les unes que les autres.
 
   « Vous mentez ! Ils ne vous connaissent pas ! Ils n’ont enregistré aucune main courante ! Le numéro est bidon ! L’officier ne sait pas qui vous êtes ! J’ai des relations et je peux tout faire vérifier ! Vous mentez ! Si ça se trouve, vous êtes à la braderie en ce moment même ! Vous allez vendre nos tableaux ! »
 
   Lassée, je lui répondis calmement, mais avec fermeté, que j’allais me coucher, que je coupais mon téléphone, lui souhaitais une bonne nuit et… je lui raccrochais au nez.
 
   Namého !
 
    
 
   Lendemain dimanche…
 
   Il fait beau et j’aspire à ces heures de rangement pour me vider la tête de toutes ces pollutions et préparer notre nouvel endroit.
 
   Ce fut une bonne journée, même si elle fut un peu tempérée par la crainte de voir débarquer, soit le couple infernal, soit le client fou furieux.
 
   Personne ne vint. Personne n’appela.
 
   Je rangeai, déplaçai des monceaux de cartons et de paquets, bougeai les piles, les remis, puis les déplaçai à nouveau, dans une sorte de Tetrix géant et je réussis, enfin, à placer les affaires dans les salles adéquates.
 
   Pendant au moins deux mois cela dit, je déménagerais encore les cartons au fur et à mesure de notre installation technique, notamment quand, enfin, les rails pour les moulures arrivèrent.
 
   Pour l’heure, je me débrouillai pour que le mardi à 14 heures, tout paraisse accueillant dans la première pièce.
 
   J’avais retrouvé relativement vite trois des tableaux du client, le quatrième étant malheureusement tout au fond de la dernière salle, derrière une pile de caisses. Mes déménageurs bénévoles avaient déployé beaucoup d’ingéniosité pour ranger avec ordre et de façon à perdre le moins de place possible, mais du coup, cela s’avérait un peu complexe à éclaircir, dans le désordre.
 
   En fin de journée, je commençai à respirer, persuadée que le client était revenu à la raison et que je le verrais débarquer mardi un peu honteux.
 
   Erreur… grosse erreur !
 
    
 
   Lundi matin 7 h 30 : le téléphone sonne, c’est le client !
 
   « Bonjour Madame, je veux récupérer mes tableaux tout de suite. Vous avez remarqué, je ne vous ai pas appelée de tout le dimanche, j’ai respecté votre jour de congé. Maintenant, nous sommes lundi et je veux récupérer mes tableaux, tout de suite. » 
 
   Cela m’amena à penser que c’était tout de même assez curieux d’accuser quelqu’un de tous les maux de la terre et de cesser le jour du Seigneur… Je ne lui semblais donc pas malhonnête le dimanche ?
 
   « Bonjour Monsieur Bazar, merci en effet d’avoir pensé à ma tranquillité ! – J’espérais le dérider un peu –, bonne nouvelle j’en ai retrouvé trois, mais le dernier se trouve encore derrière les caisses du fond de l’atelier et je ne réussirai à l’attraper que tout à l’heure, car pour le moment, je dois filer chez un fournisseur à vingt kilomètres d’ici.
 
   — Vous mentez ! – c’était reparti  ! –, vous n’avez que trois tableaux à nous ! 
 
   — Mais non, il y a le W, le X, le Y et le Z, allons ! 
 
   — N’importe quoi ! » 
 
   Prise au saut du lit, j’avais moyennement envie de me marrer et là, il me saoulait grave. Je répliquai goguenarde
 
   « OK ! Je ne vous en rends que trois alors ! Je garde le quatrième pour moi !
 
   — Euhhh – il en bafouillait le pauvre –, bon, non, je vous crois (et toc !), je les veux tout de suite ! »
 
   Je pensais que face à mon honnêteté évidente (j’aurais pu conserver le quatrième tout de même !), il se calmerait. Pas du tout… Je commençais vraiment à en avoir ma claque et je lui répondis donc que je filais chez mon fournisseur, que dans l’après-midi, je finirais mon rangement et, que dès mardi 14 heures, il récupérerait le tout, et je lui raccrochai au nez, fermement décidée dorénavant, à ne plus prendre ses appels.
 
   Ceux-ci se suivirent non-stop. Les messages et SMS plus violents et menaçants les uns que les autres également. 
 
   Fatiguée, je décrochai au bout de la quinzième fois et il me laissa entendre que si je ne lui rendais pas ses œuvres dans le quart d’heure, il allait au commissariat pour déposer plainte.
 
   Je lui répliquai que pour le moment, j’étais loin et que quoi qu’il en soit, il fallait que je récupère son quatrième tableau ; et je raccrochai.
 
   J’expédiai le rendez-vous, pourtant important, chez le fournisseur et je repris la route méga stressée. J’avais aussi une vraie grosse envie d’aller coller une bonne « paire de claques à deux gifles », à mon ancienne associée (je sais, on n’a pas le droit).
 
    
 
   En pleine Flandre intérieure, le téléphone ne passe pas et lorsque le relais fut rétabli à une dizaine de kilomètres de chez moi, je remarquai plusieurs appels du client, ainsi qu’un autre numéro que je ne connaissais pas. J’avais tous les numéros du client : ses trois portables et son fixe.
 
   À ce moment-là, celui de sa maison s’afficha.
 
   Je décrochai (Bluetooth activé, inutile d’ameuter la maréchaussée) et quelle ne fut pas ma surprise d’entendre cette fois sa femme, qui m’informa avec un ton rempli de sous-entendus « Je vous préviens, mon mari est chez vous avec votre petite fille… Tant pis pour vous ! »
 
   L’expression « mon sang se glaça » n’est pas exagérée. Je fis une embardée, puis hurlai à cette sale bonne femme que j’appelais immédiatement la gendarmerie et je raccrochai en proie à une panique totale. J’avais laissé ma fille de neuf ans seule chez nous, le temps de mon rendez-vous ; elle a l’habitude et ne répond pas à la porte ; à cet instant, je réalisai que j’avais effectivement donné mon adresse au client, deux jours avant, pour essayer de le calmer…
 
   Je m’arrêtai, composai le 17 qui me mit en relation sans tarder avec la gendarmerie, à qui je tentai d’expliquer en pleurant, en hurlant qu’un cinglé était à la maison et qu’il allait faire du mal à ma fille. Ils m’assurèrent se rendre immédiatement sur les lieux. Puis j’appelai ensuite mon mari, lui racontai la situation et comme il se trouvait beaucoup plus proche que moi de notre domicile, il fila directement sur place.
 
   Lorsque j’arrivais au bout d’un quart d’heure, je trouvais les gendarmes et mon époux devant la porte de la maison en train de discuter. Mon mari serrait Lou dans ses bras et cette dernière semblait toute calme.
 
   Je soufflai de soulagement en me garant « à l’arrache » sur le trottoir pour prendre, avant toute chose, ma fille contre moi. Je m’effondrai en pleurs, je m’excusai de la frayeur que je lui avais indirectement causée et à ce moment-là seulement, elle aussi se mit à pleurer en hoquetant qu’elle avait eu très peur.
 
    
 
   Je me repris, pour saluer et remercier les gendarmes qui m’expliquèrent qu’ils étaient arrivés assez vite, mais qu’il n’y avait personne.
 
   Pour autant, ma fille leur avait bien raconté qu’un « monsieur était venu, avait frappé à la porte très fort », avait sonné « plein de fois », lui avait parlé à travers la porte, l’avait menacée « d’appeler la police si sa mère ne venait pas » et lui avait foutu « une trouille bleue ». Mais toute fière, nous dit-elle, « elle n’avait pas ouvert et avait téléphoné à son père (qui était en rendez-vous) et à sa mère (qui n’avait pas capté l’appel faute de réseau) et ne réussissant donc pas à nous joindre, elle avait pris ses chiens et s’était enfermée dans sa chambre ! » 
 
   Elle m’a bluffée…
 
   Pour autant, sûrement prévenu par sa femme de mon intention de lui envoyer la police, le courageux bonhomme avait filé chez lui.
 
   Les gendarmes décidèrent alors de lui téléphoner.
 
   Comme vous l’avez constaté, c’était déjà assez folklorique comme situation, mais là, je vous assure que nous sommes entrés direct dans « Au théâtre ce soir ».
 
   Je donnai tous les numéros à l’officier qui entreprit donc d’appeler mon client. Celui-ci répondit tout de suite et le gendarme lui demanda de s’expliquer sur sa conduite.
 
   « Bonjour Monsieur, Gendarmerie nationale, lieutenant X, nous nous trouvons devant le domicile de madame Fish avec son mari et sa fille à qui vous avez fait très peur…
 
   — Ah oui ? Ben prouvez-moi que vous êtes des gendarmes ! Encore un coup de cette menteuse de madame  Fish qui a volé mes tableaux et qui demande à un copain de téléphoner ! » 
 
   Alors là, je vous assure que la tête du gendarme valait son pesant de cacahuètes.
 
   « Monsieur, vous allez changer de ton et je vous assure que nous appartenons réellement à la gendarmerie. D’ailleurs, vous pourrez le constater de visu, car je vous demande de vous présenter au domicile des Fish immédiatement afin de vous expliquer. – Il ne rigolait pas du tout le gendarme. Mais alors, pas du tout – C’est ça ouais, faites le malin ! Moi je connais tous les gendarmes de la région – mais pas notre lieutenant, apparemment… – et je saurai vite vous obliger à arrêter votre petit jeu !
 
   — Monsieur, c’est la dernière fois que je vous le demande gentiment, venez immédiatement chez les Fish ! » 
 
   Il dut être convaincant, car le client se pointa dans les quinze minutes. Je m’attendais à le voir venir plutôt piteux, mais non, il arriva le téléphone à l’oreille, visiblement en grande conversation et lança à son interlocuteur « C’est bon ! Les gendarmes sont là, ça a l’air d’être de vrais gendarmes, ils sont en uniforme… »
 
   Une fois encore, la tête des gendarmes valait le coup d’œil. Ils avaient l’air… ahuris. Nous étions assez stupéfaits également, avouons-le.
 
   Le client raccrocha et se dirigea tout sourire vers le lieutenant, la main tendue et le bonjour cordial. Il m’ignora superbement et davantage encore ma fille qui le regardait avec des yeux méfiants.
 
   « Bonjour Messieurs ! Je suis content de vous voir, vous allez pouvoir éclaircir ma situation ! 
 
   — Nous vous entendrons d’abord sur votre attitude envers cette petite fille que vous avez effrayée et ensuite, si nous le jugeons utile, nous vous entendrons sur un autre point. Pour le moment, vous êtes là pour cette petite.
 
   — Cette femme m’a volé mes tableaux et les a vendus à la braderie ! beugla-t-il, en me pointant d’un doigt aussi normatif que tremblant de rage.
 
   — Madame Fish nous a affirmé détenir vos tableaux et vous a demandé à de nombreuses reprises de vous présenter demain à 14 heures pour les récupérer et je ne vois pas le rapport avec le fait de traumatiser une gamine – il commençait à perdre patience le lieutenant.
 
   — Je suis allé déposer plainte ce matin au commissariat et le lieutenant a essayé de joindre cette femme, qui n’a jamais décroché, ni rappelé ! C’est bien une preuve qu’elle n’est pas nette, non ?
 
   — Non, c’est une preuve qu’elle n’a pas décroché le téléphone ! Et maintenant, le rapport avec cette petite fille s’il vous plaît ! » 
 
   Et là, nous nous sommes retrouvés dans la quatrième dimension…
 
   « Mais je n’ai jamais traumatisé cette enfant ! Déjà, c’est inadmissible qu’elle soit seule – de quoi je me mêle ? –, et il faudra que je porte plainte contre elle pour abandon d’enfant ! J’ai juste frappé à la porte et téléphoné pour lui demander gentiment où était sa maman. Pauvre petite, elle était terrorisée parce qu’elle était seule, oui ! »
 
    
 
   Et toi, gros con, tu penses pas que tu vas t’en manger une là, tout de suite ? J’étais hors de moi et j’ai bien cru que mon mari allait lui sauter dessus !
 
   Le gendarme vit la tête de mon homme et s’interposa immédiatement entre eux, tout en m’intimant du regard de ne pas bouger. Il nous conseilla alors sur un ton en dessous de la normale, alors que l’autre continuait à vociférer :
 
   « Restez calme, j’ai saisi le personnage, on n’en tirera rien… »
 
   Puis, il se tourna vers l’hystéro-apoplectique.
 
   « Monsieur, vous allez vous calmer et m’expliquer pourquoi vous pensez que madame Fish a volé vos tableaux…
 
   — J’ai déposé plainte au commissariat de toute façon, je suis couvert ! C’est une sale voleuse… »
 
   Devant tant de bêtise, je suggérai à notre lieutenant de se rapprocher du commissariat afin de les prévenir et surtout de leur assurer que je n’avais rien volé et que les tableaux devaient être rendus le lendemain, précisant au passage que j’avais déposé une main courante préventive pour preuve de ma bonne foi. Il appela donc sa consœur et ils conversèrent un moment ; l’officier se tourna vers nous et me demanda si j’avais la possibilité de restituer les tableaux, au commissariat, avant 16 heures. 
 
   Je lui répondis que oui, pleurant de honte intérieurement ; obligée de remettre des tableaux à un client comme une vulgaire voleuse… Je n’avais pas encore ouvert les nouveaux locaux que je comptais déjà une plainte pour vol !
 
   Les deux fous furieux de notre ancien atelier pouvaient être fiers d’eux.
 
   Le lieutenant redit une ultime fois à tout le monde que le rendez-vous était pris pour au plus tard 16 heures et nous souhaita une bonne fin de journée. Le client ne s’interdit pas cette dernière petite phrase : 
 
   « Oui, j’y serai, moi, et j’espère vraiment que madame y sera, à moins qu’elle ne nous invente encore une excuse de son cru ! Bonne journée, Messieurs, et merci d’être venus. »
 
   Et là, encore une fois, le regard du lieutenant me maintint en place. Les poings fermés et la rage au cœur.
 
   L’autre serra les mains des gendarmes comme s’ils étaient devenus ses meilleurs potes et partit tout fier vers sa grosse voiture.
 
   Moi, je rentrai chez moi et pleurai toutes les larmes de mon corps, tant de soulagement que de honte anticipée.
 
   


 
   
 
  

Le commissariat…
 
    
 
    
 
   J’arrivai à 16 heures pile. J’avais trouvé juste le temps de débarrasser la pièce pour retrouver la dernière toile qui était évidemment tout au fond ! 
 
   Encombrée de mes quatre grands tableaux, je m’annonçai au guichet et précisai que j’avais rendez-vous pour une restitution. Tout cela devant tout le monde bien sûr !
 
   Ça le fait, non ? 
 
    
 
   L’officier d’accueil nous demanda de patienter avec d’autres « prévenus » dans la salle d’attente, prévint le lieutenant de mon arrivée et j’attendis que mon ex-client se pointe.
 
   Mon mari, de son côté, était parti déposer plainte à la gendarmerie ; il emmenait ensuite ma fille pour examen à l’institut médico-légal (eh oui !) puis chez le médecin, qui la mit sous Valium ! 
 
   À neuf ans.
 
   Toujours dans ma salle d’attente, dépitée, déconfite et catastrophée en réalité de cette situation ubuesque, j’entendis soudain le guichetier m’appeler bien haut et bien fort, pour que je rejoigne, avec mon barda, un bureau situé dans le fond du commissariat.
 
   Je fus reçue seule par un officier de police judiciaire femme, qui me demanda de lui raconter ma version des faits.
 
   Une fois la chose accomplie, elle me posa un certain nombre de questions sur un ton qui me laissait entendre que c’était moi, la mauvaise de l’histoire !
 
   Son attitude désagréable me changeait de la grande gentillesse des gendarmes du matin et j’eus de nouveau très envie de pleurer. Ça commençait tout de même à faire beaucoup.
 
   Alors, suite à une réflexion fort peu amène de l’l’officier, je répliquai, toute fière de ma trouvaille (et déjà soulagée d’avance d’être innocentée in petto), que j’avais pour appuyer ma bonne foi, déposé une main courante dans ce même commissariat, le samedi soir (soit moins de quarante-huit heures auparavant !). 
 
   Et là, la réponse fut édifiante :
 
   « Mais Madame, ça ne sert à rien une main courante !
 
   — Euhhh, c’est une plaisanterie ? Si j’avais volé les tableaux, je doute fort que je me sois donné la peine de vous prévenir !
 
   — Si déposer une main courante constituait une preuve, il suffirait que les voleurs le fassent et nous affirment qu’ils avaient les objets volés pour se couvrir ! »
 
   Vous vous foutez de ma gueule ? Non ça, je ne l’ai pas dit. Je l’ai regardée, affligée. J’ai décidai de me taire. C’était mieux. 
 
   Mon client arriva sur ces entrefaites et une fois encore, tout sourire, lui serra la main et se fendit même d’un bon mot avec les autres personnes du bureau, qui l’avaient déjà écouté, j’imagine, pérorer le matin même.
 
   Moi, j’étais la voleuse.
 
   Cela, voyez-vous, je ne lui pardonnerai jamais. À mon ex-future associée non plus.
 
   Comme dirait un copain, il n’y a rien qui passe et qui ne repasse. Bon parfois, c’est long. Mais je possède une patience infinie pour ce genre de choses.
 
   L’officier renseigna alors mon client sur ma version des faits et lui demanda de confirmer qu’il s’agissait bien de ses tableaux, qu’ils étaient authentiques (mais qui aurait eu l’envie de copier des merdes pareilles mon Dieu !) et qu’il les reprenait en bon état.
 
   À part l’un d’eux que je n’avais pas eu le temps de terminer, les autres venaient de se voir tout fraîchement restaurés et repartaient, superbes.
 
   Sa tête, à ce moment-là, valait son pesant d’or… Il prit néanmoins les objets un par un comme s’il avait de super doutes (il fallait bien qu’il se donne une contenance, cet abruti), les vérifia et affirma, enfin, que c’était bien les siens. Il était tout déconfit de constater que ses tableaux se trouvaient là et bien là, en bon état et sans la moindre égratignure.
 
   Je n’eus pas cependant droit au moindre mot d’excuse.
 
   Il termina par un « très bien, il en reste un qui n’est pas fini et comme j’ai payé d’avance, comment ça se passe ? »
 
   Tu te mets le solde où je pense, me dis-je dans ma tête très fort, mais j’affirmais poliment à « la dame » que je rembourserais au prorata temporis, afin que tout soit au carré ; ce, sous quinze jours. Je tenais simplement à ce que ce monsieur vienne chercher son argent à l’atelier. 
 
   Elle consigna le fait et moi, je l’attends toujours mon courageux accusateur  ! S’il a cru que je lui rendrais son dû au commissariat, il se mettait le doigt dans l’œil.
 
   Mais me demanderez-vous, a-t-il alors retiré sa plainte ? 
 
   Non. Pensant sûrement que cela servirait de bonne base de négociation contre les deux que nous venions de déposer, nous, à son encontre.
 
   Que tout le monde se rassure, personne ne fut inquiété ! Et lui ne fut même pas entendu, ni par la police ni par les gendarmes. Le procureur classa « sans suite » et tout redevint comme avant. C’est un bon job, ça, procureur… 
 
   Sauf pour moi. Sauf pour ma fille.
 
   Ma gamine mit quelque temps à dormir seule et à ne pas flipper quand quelqu’un sonnait ou tapait à la porte d’entrée.
 
    
 
   Allons ! Je vous entends déjà m’expliquer que tout le monde sait qu’il ne faut jamais accorder sa confiance à qui que ce soit dans les affaires ! Et surtout, qu’il ne faut jamais mélanger les amis et le travail.
 
   Oui, bien sûr. Sauf que là, ce n’était pas une amie à la base (elle l’est devenue ensuite) et que je fais assez bien le distinguo.
 
   J’ai peu d’amis, mais je les aime pour la vie. Surtout si, de surcroît, je les ai connus pendant une galère et que j’ai appris à les apprécier dans la difficulté. Forcément, l’amitié ne peut devenir que plus belle ensuite, quand tout va mieux.
 
   Erreur… grosse erreur !
 
    
 
   Pendant ces trois années mouvementées, j’avais eu le plaisir de me lier d’amitié avec le vendeur d’une boutique d’accessoires et de petite déco où j’avais mes habitudes. Il était autant gay que drôle, raffiné et sympa et je l’appréciais énormément. Chaque fois que je passais dans les environs de son échoppe, j’y faisais un petit détour, tant pour découvrir les nouveautés que pour tchatcher avec lui.
 
   Il travaillait avec sa « patronne », sorte d’équivalent humain du bouledogue, lunatique et aussi sale que vulgaire et grossière. Malgré tout, quand elle se montrait bien lunée, elle pouvait se révéler assez marrante et ma foi, je dois reconnaître qu’elle était plutôt sympa avec moi.
 
   Donc son vendeur (nous l’appellerons Bob) devint mon ami. Du moins, je le crus.
 
   


 
   
 
  

Bob
 
    
 
    
 
   Quarante ans, beau, bronzé toute l’année, botoxé, barbe de trois jours, corps parfait, tête rasée, fringues de marque et bijoux bien portés, Bob figurait l’archétype du gay branché. 
 
    
 
   À l’origine, il exerçait le métier de coiffeur. Il avait déjà travaillé pour sa patronne actuelle, également ancienne coiffeuse reconvertie dans la breloque, et ils se connaissaient donc depuis des années. Entre ces deux collaborations, mon pote avait possédé son propre salon de coiffure (après s’être engueulé avec le bouledogue-coiffeuse et avoir démissionné) puis, avait arrêté son activité, tant par un ras-le-bol des clientes et de leurs exigences que par un manque de savoir gérer. Depuis, il avait exercé un tas de petits boulots et il retravaillait depuis une dizaine de mois pour celle qu’il avait cependant quittée plutôt violemment, des années avant. Le temps efface tout et visiblement aussi les vieilles querelles.
 
   Tant mieux ! Ça me laisse de l’espoir…
 
   Nous débutâmes donc de bonnes relations, et comme je vous le disais, j’adorais m’arrêter pour discuter mode, déco et tendances avec lui. 
 
   Puis nous devînmes « potes » et nous échangions régulièrement des textos ou des coups de fil pour parler du temps qui passe, des humeurs de son bouledogue humain ou de la couleur des fleurs.
 
   Un jour, il m’invita chez lui et je tombai immédiatement sous le charme de sa déco baroque et terriblement décalée. Il louait, depuis dix ans, un magnifique appartement de cent mètres carrés en centre-ville (hélas dans une rue commerçante hyper bruyante), avec hauts plafonds, parquets, cheminées en marbre et autres signes extérieurs de confort. Une entrée, deux chambres, un salon contigu à une belle salle à manger, une salle de bain, une cuisine, un couloir et une petite terrasse, bref, sublime. Côté déco, la marque Ibride côtoyait de grandes têtes de Bouddha encastrées dans les cheminées, des tapis à motif léopard (du faux) et des murs gris souris, en harmonie avec des papiers peints faussement molletonnés (hyper tendance à cette époque-là, mais aujourd’hui hyper déjà vus), apportaient un style boudoir à l’ambiance générale  ; au milieu d’une pièce parquetée et cirée comme un miroir, une table noire assortie de ses quatre chaises médaillons, avec en son centre, un sublime vase boule, rouge et décoré d’un visage en trame noire, une grande cheminée surmontée d’un trumeau et flanquée d’immenses placards, des lustres somptueux et partout, partout, des photos, des tableaux et des lettres de Brigitte Bardot.
 
   Mon Bob était un fan absolu de l’actrice et lui vouait un culte permanent. Il adorait comme elle, les animaux et militait via Internet et Facebook contre toute forme de maltraitance à leur égard ; notamment le port de la vraie fourrure, fût-elle du lapin.
 
   Bob chérissait également un carlin « fille » absolument adorable et possédait un canari, lui-même logé dans une cage noire laquée et sur pied, « chi-quis-si-me ».
 
    
 
   Bref, Bob vivait dans un univers tout aussi précieux que raffiné et qui me plaisait infiniment. À la suite de cette visite, nous devînmes de super copains…
 
   Très vite, nous eûmes des conversations plurihebdomadaires sur tous les sujets qui nous préoccupaient ; lui, sa patronne, moi, mon « associée » et je commençais à entrevoir une petite dégradation des relations de Bob avec son bouledogue. 
 
   Lorsqu’il m’en parlait, il était excédé et quand je la voyais elle, elle me racontait régulièrement « qu’il ne foutait rien ce sale pédé » et qu’elle était obligée de tout faire. Ai-je oublié de vous préciser qu’elle était souvent ordurière et ne lésinait pas sur les gros mots ? Bob ayant des origines algériennes, il devenait de temps à autre et selon ses humeurs, un « sale bougnoule ». 
 
   Ce qui la contrariait, je pense, tenait au fait que son vendeur attirait davantage la clientèle qu’elle-même, toujours vautrée sur les trois premières marches de l’escalier intérieur du magasin et, compte tenu de son gabarit (elle approchait le quintal à mon avis) et de la taille de l’escalier (le local mesurait à peine douze mètres carrés au sol !), elle prenait de la place.
 
   Soit. Mais en plus de ressembler visuellement à un molosse, elle se montrait en plus super désagréable avec tout le monde sous prétexte qu’à son âge (soixante ans), elle n’avait plus à faire d’effort, et que celui qui n’était pas content pouvait aller se faire voir ailleurs. 
 
   À ce sujet, Bob m’avait raconté qu’elle avait sorti à plusieurs reprises des clientes du magasin en les tirant par les cheveux et en les traitant de « salopes »…
 
   J’hallucinais ! Cependant, je dois l’admettre, je l’avais entendue plusieurs fois rembarrer des clients, venus pour un échange au lendemain d’un achat, et les envoyer paître sans ménagement !
 
   Bref, une reine du commerce, détestée par à peu près tous les commerçants des environs, mais qui la craignaient aussi comme la peste, tant elle pouvait être violente, vulgaire et hystérique, et sans aucune gêne de se produire en pleine rue.
 
   Curieusement avec moi, elle n’avait jamais osé ni être désagréable ni agressive. Sans doute avait-elle senti inconsciemment que ses ennuis se situeraient un ton au-dessus, en cas de rencontre un peu trop physique ou grossière. Elle préférait la méthode larvée. 
 
   J’appris ensuite par Bob, alors qu’elle me suppliait de lui créer une collection de tableaux déco spécifique pour son magasin (avec force compliments et promesses de gains faramineux et partagés), qu’elle avait d’ores et déjà prévu de me « niquer » (sic). Il me demanda de rester prudente et de ne pas fabriquer trop de produits.
 
   J’avais commencé la collection, je décidai alors de prendre le risque puisque les frais étaient engagés. Elle vendit en effet assez bien les premiers tableaux et cela augurait de belles affaires. À chacune de mes visites, elle m’adressait un grand sourire et me montrait « Tu vois, je note tout ce que je te dois dans ce carnet. T’inquiète pas tout est noté ! Tu peux m’en créer d’autres. » Je ne vis jamais le moindre centime.
 
   J’étais prévenue en même temps.
 
   Bref, une folle (de plus) et dangereuse.
 
    
 
   La première grave altercation entre elle et Bob intervint quelque temps plus tard.
 
   J’arrivai comme d’habitude au magasin et Bob n’y était pas. Elle se tenait debout, pérorant avec une cliente, lançait de grandes exclamations et riait bruyamment. Elle me vit et me lança : « Je l’ai foutu dehors ce connard ! »
 
   Classe internationale je vous dis…
 
   Un peu interloquée, je l’interrogeai sur la raison et elle me donna une explication fumeuse comme quoi elle l’avait charrié et qu’il avait pris la mouche. Alors de rage, elle lui avait jeté son sac dehors et lui avait demandé de foutre le camp.
 
   Je discutai un peu avec elle, lui soulignant qu’il s’avérait bien dommage de se priver d’un tel vendeur qui était en même temps d’une probité absolue. Elle en convint !
 
   Une heure après, elle me suppliait d’intercéder auprès de lui pour qu’il reprenne sa place.
 
   J’appelai donc Bob, lui expliquai qu’elle était désolée, qu’elle regrettait ses paroles, et qu’il fallait qu’il revienne, ne serait-ce que pour ne pas être accusé d’abandon de poste.
 
   Je vous passe les heures de négociation avec les deux belligérants, mais au final, tout rentra dans l’ordre.
 
   Pour autant, Bob se plaignait souvent que « ce n’était plus comme avant et qu’il n’avait plus confiance en elle ».
 
   Les relations se dégradèrent sournoisement en effet et il partait tous les jours travailler avec des pieds de plomb.
 
   Un après-midi, peu avant Noël, je reçus ce texto de Bob « Je suis en sang, elle m’a passé à travers la vitrine, je dois aller à l’hôpital. »
 
   Affolée, je l’appelai immédiatement et la commerçante voisine répondit à sa place. Elle avait recueilli et abrité Bob après l’accident et elle attendait les pompiers et la police. Lui était à moitié dans les vapes, effondré dans un des fauteuils de son magasin
 
   Que s’était-il encore passé ?
 
   Elle m’expliqua alors que depuis le matin, le bouledogue faisait la gueule à son vendeur, que toute la semaine elle l’avait traité comme un esclave et qu’aujourd’hui, à bout de nerfs, il avait refusé de refaire le ménage trois fois de suite au même endroit. N’ayant pas apprécié qu’il se rebiffe, elle lui avait sauté dessus et l’avait violemment poussé dans la porte du magasin qui avait bien évidemment cédé sous le poids, puisqu’elle était en verre !
 
   « Un quintal lancé à pleine vitesse sur un homme de soixante kilos ne peut en aucun cas être stoppé par une simple porte en verre. » C’est maintenant officiel dans les programmes de physique des terminales S. Je déconne.
 
   La porte éclata donc et Bob atterrit sur le trottoir dans une myriade d’éclats de verre ; ensanglanté, il s’était réfugié chez elle.
 
   Lorsque j’arrivai dans l’après-midi, je trouvai un très beau spectacle de Noël (en plus, c’était l’époque !) : avec le sol jonché de verre qui renvoyait les arcs en ciel lumineux des lumières de la ville, les décorations de fin d’année environnantes et la musique dans les rues, on se serait cru chez Mickey ! 
 
   Je voulais voir la patronne, bien décidée à lui dire ma façon de penser, mais je ne pus que constater qu’elle était entourée « d’amis » et en pleine euphorie ; par amis, comprendre un coiffeur voisin, venu avec son staff pour rire des malheurs de mon pote et lui assurer, à elle, qu’elle était bien dans son droit ! Tout ce joyeux monde rigolait et se moquait du « pédé », « cette fiote qui faisait tout un cirque pour quelques petites coupures ».
 
   Elle-même n’avait rien, pas la moindre égratignure, et s’en vantait bruyamment.
 
    
 
   Vous imaginez, tout de même, que nous parlons ici d’un magasin branché, dans un quartier assez chic. 
 
   Je remarquai alors la petite vendeuse black d’une autre boutique voisine, que je connaissais de vue et qui discutait souvent avec Bob de son ras-le-bol dans son job. Très gentiment, il lui remontait régulièrement le moral et la faisait rire. 
 
   Le bouledogue se tourna vers moi et me lança, tout à la joie de cette bonne nouvelle : « Je te présente Machine, en me désignant la vendeuse, elle remplacera Bob ; ça fait longtemps qu’on avait envie de travailler ensemble ! »
 
   Je regardai la gamine, un peu estomaquée et lui lançai : « Dites-moi jeune fille, Bob, ce n’était pas votre ami ?
 
   — Euhhh si pourquoi ?
 
   — Et vous pensez qu’on fait ce genre de choses aux amis ? » Elle baissa les yeux et ne répondit rien.
 
   Le bouledogue quant à elle, me lança que « de toute façon, elle n’en voulait plus du pédé et que ça faisait longtemps qu’elle voulait s’en débarrasser. »
 
   Je lui fis remarquer que la méthode était parfaitement illégale (non, on ne sort pas une personne d’un magasin par la porte sans l’ouvrir, non ; il y a des procédures et notamment, on commence par l’ouvrir !), et qu’elle risquait de gros ennuis. Elle éclata d’un rire mauvais.
 
   « Qu’il aille au tribunal ce connard et j’aurai tous mes amis qui me feront des attestations contre lui ! J’en ai rien à foutre, je l’emmerde ! De toute façon, il est tout seul et il a pas un rond et moi j’ai une avocate, c’est une killeuse et elle va le niquer ! ». Elle écumait de joie mauvaise et ses « amis » autour d’elle la regardaient admiratifs… Quelle élégance dans le verbe, quelle femme mon Dieu… Ils s’en retrouvaient tout esbaudis.
 
   Après un vague signe au revoir, je partis. Je n’y mis plus jamais les pieds !
 
   En revanche je me précipitai chez Bob qui, revenu de l’hosto et du commissariat, pleurait comme un gosse. Je passai un temps infini à le calmer et je repartis effondrée.
 
   À ce moment précis, ma relation avec lui prit une tournure plus profonde. 
 
   Je l’appelais tous les jours, je le consolais pendant des heures, je lui remontais le moral, tentais de le secouer… bref j’étais là !
 
   Ça, pour être là, j’étais là.
 
   Le problème, outre le fait d’être une vraie garce, s’avérait que son ex-patronne était aussi une sacrée roublarde. Elle payait notamment une partie du salaire de Bob en espèces. Lui les déposait religieusement tous les mois sur son compte avec le chèque qui les accompagnait. Elle avait cependant omis de lui préciser que cette partie-là, elle ne la déclarait pas. Par ailleurs, l’incident étant arrivé en pleine journée, il s’agissait donc d’un accident de travail et elle avait des obligations vis-à-vis de la sécu dont elle ne s’acquitta pas ; pas plus qu’elle ne remplit les papiers pour son chômage lorsqu’il choisit de ne pas retourner travailler chez elle, pour cause de dépression, associée à une peur viscérale. De toute façon, elle l’avait bel et bien remplacé par la gamine d’à côté, qui tint le coup trois mois, avant de se voir virée comme une malpropre elle aussi !
 
   Bien fait ! 
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   Bref ! Mon Bob, lui, pendant ce temps, sombrait dans la dépression totale et, terrorisé à l’idée de ne plus pouvoir payer ses factures, avait décidé de ne plus chauffer son appartement, de mettre son lit dans le salon, d’en fermer les hautes portes et d’y rester toute la journée, avec trois pulls et cinq couvertures puisque nous étions en hiver.
 
   Déprimant.
 
   C’était sans compter sans maman. La sienne hein, pas la mienne…
 
   


 
   
 
  

Bob’s Mom
 
    
 
   Courageuse femme que sa mère ; ancienne ambulancière ayant travaillé toute sa vie avec un mari difficile et alcoolique (dont elle avait divorcé) et qui, après avoir élevé ses enfants, s’était remariée, cette fois avec un homme généreux. Veuve depuis quelques années, elle vivait aujourd’hui une retraite confortable.
 
   Maman… Qu’aurait-il fait sans elle ?
 
    
 
   En fait, j’aurais dû être alertée à ce moment-là. Mais mon ami se sentait tellement mal que je trouvais absolument normal que tout son entourage lui vienne en aide. Et surtout sa mère.
 
   Moi-même, je l’avais recommandé à mon avocat, qui le prit en charge gentiment et sans pression financière.
 
   Maman, elle, payait les factures puisqu’il ne touchait pas son chômage, son ex-patronne n’ayant pas rempli les papiers d’une part et d’autre part parce que son indemnisation était insuffisante : il était passé de deux mille euros nets à huit cents euros, encore plus nets.
 
   Forcément, ça restreint le périmètre des possibilités. Surtout avec un loyer de sept cent cinquante euros !
 
   Donc, maman s’acquittait du loyer, du chauffage et pour les courses, elle lui avait laissé sa carte bancaire.
 
   Maman possédait soit des économies, soit une belle rente.
 
   D’autant plus qu’elle était désespérée par la situation de son fils. Et, comme il la coiffait tous les vendredis, elle le voyait dépérir et ne savait que faire pour lui redonner le sourire…
 
   Lui, en revanche, savait la manipuler…
 
   C’est donc un peu surprise que je découvris un jour un perroquet du Gabon (huit cents euros) avec une nouvelle cage (deux cents euros), puis une autre (deux cents euros) la première ne convenant pas, puis un grand ordinateur Mac (le très grand à mille huit cents euros), puis une grande cage avec des canaris (pas super utile, mais le pauvre, le sien était mort !), puis une banquette de chez Ikéa (six cents euros), puis des canaris…
 
   À cette époque, je n’y voyais que le reflet d’une mère qui voulait que son fils aille mieux et qui lui passait tous ses caprices.
 
   J’aurais quand même dû me dire que compte tenu de l’état de ses finances, il y avait plus utile à acquérir qu’un Mac à mille huit cents euros ou des animaux coûteux qui engendreraient inévitablement des frais de véto et de nourriture.
 
   D’autant que le Bob était aussi maniaque pour ses bêtes que pour lui-même  ! Il nettoyait les cages tous les jours de fond en comble. Budget « fond de cage, graines et croquettes » : colossal. Qui plus est, ça ne réussissait que moyen-moyen à ses canaris, qui n’arrivaient pas à se reproduire et mouraient les uns après les autres.
 
   C’est assez drôle d’ailleurs que cet amoureux des animaux ait autant de peine à comprendre qu’une cage ne constitue pas un salon pour humain et qu’on n’y fait pas le ménage tous les jours ! Un oiseau a ses habitudes, ses manies, ses odeurs, cherche dans sa litière de petites graines, bouge, remue et n’a pas besoin qu’on lui remette tout au carré deux fois par jour. 
 
   D’où, à mon avis, ce taux de mortalité inexpliqué surtout par rapport aux miens de canaris qui sont « tous terrains » et se reproduisent comme des lapins...
 
   Mais maman se rendait aux « Compagnons des Saisons », rachetait un volatile pour remplacer le décédé, plus un autre pour lui tenir compagnie et ramenait de grands sacs de graines pour que son fils fasse des économies (c’est bien connu, les grands conditionnements sont moins chers). Il en faisait déjà des économies, puisqu’il ne la remboursait pas.
 
   Il était comme ça Bob… Il voyait un truc qui lui plaisait, il le lui fallait ! Et maman payait. Le veinard.
 
   Après tout, c’est leur fonctionnement, pensais-je. Et moi, je continuais à répondre « présente ».
 
    
 
   Puis, son énergie revint et nous traversâmes une période de fous rires et de bêtises en tous genres. On se faisait des blagues téléphoniques, des délires sur Facebook ou encore, on s’envoyait des photos débiles et on se marrait. Pour moi aussi, cela se révélait positif, car j’avais entamé mon bras de fer avec le couple infernal et contre lequel d’ailleurs, il m’avait mise souvent en garde. À cette époque, j’habitais près de Bergues (voir tome 1) et donc, toutes ces conversations occupaient mes nombreuses heures de route (avec Bluetooth !).
 
   Un jour, alors que nous discutions de tout et de rien, il me dit avoir rencontré une nana qui faisait du commerce sur Internet, qui avait l’air dynamique et qui, aussi, devrait me plaire. Curieusement, je sentis un peu de gêne ou d’appréhension dans sa voix. Mais il ne me sembla pas si sûr que ça en fait, de notre bonne entente. Pas sûr du tout, même.
 
   La fille en question imprimait et vendait des coques de téléphones, des miroirs de sacs, des badges et des coussins sur la toile et il me conseillait donc de lui fixer un rendez-vous pour, éventuellement, lui adresser une proposition de collaboration. Je visitai son site, que je trouvai quelconque, à peine professionnel, et je lui envoyai une demande d’amis sur Facebook, sur le conseil de Bob et histoire de voir à quoi elle ressemblait.
 
   


 
   
 
  

Miss Botox
 
    
 
    
 
   Bon, si je vous raconte que je la trouvais moche, vous penserez tout de suite que je suis jalouse… Mais moi, le genre un mètre cinquante-cinq sur compensées, blonde peroxydée, botoxée, sourcils dessinés (sans poils) et extensions de cheveux à tout va, c’est pas trop ma came. Zéro naturel, marchant comme une guitare mal accordée, et, tellement dans l’observation d’elle-même qu’elle en semblait presque en plastique. 
 
    
 
   Amoureuse de son image, elle produisait moult photos d’elle (avec Bob, sans Bob, avec l’ex de Bob, sans l’ex de Bob, de nouveau avec elle-même, etc.), provoquant systématiquement les mêmes commentaires élogieux de ses cinq admirateurs attitrés. Ce qui était assez drôle en revanche, c’est qu’elle arborait toujours une unique expression figée, raide et sombre, sur tous ses albums. Les effets du Botox sans doute… ou alors, elle pensait qu’avoir l’air sérieux lui conférait une certaine forme de dignité ou de classe. 
 
   Non, en fait. Ça lui donnait juste l’air renfrogné. Un petit air porcin renforcé par de petits yeux noirs et rapprochés.
 
   Et elle était surtout terriblement commune et quelconque.
 
   Je sais, c’est pas gentil.
 
    
 
   Vous l’aurez compris, ladite copine ne me plaisait pas vraiment, ce qui semblait assez inexplicable, compte tenu du fait que je ne l’avais jamais rencontrée. J’ignorais pourquoi, mais je ne l’aimais pas. Du tout.
 
   Cela étant, Bob m’en parlait avec tellement de fougue et de plaisir que ma foi, j’étais heureuse qu’il vît du monde (enfin à part moi) après cette période de dix-huit mois de déprime.
 
   De fait, je commençai à apercevoir sur Facebook des photos de leurs soirées chez elle, lui ne la conviant pas chez lui, puisqu’il « n’avait pas d’argent ». 
 
   Il savait y faire.
 
   Je me rendis compte, par la suite, qu’il réussissait habilement à être invité partout.
 
   Moi, en revanche, ils ne songèrent jamais à m’inclure. 
 
   Cela dit, je m’en fichais un peu de sa nouvelle « meilleure amie », tellement je savais pouvoir compter sur son amitié pour moi.
 
   Et, comme il se plaisait souvent à expliquer que « tu sais comment je suis : quand j’ai un truc à dire, je le dis et quand j’aime pas, j’aime pas. Je ne fais pas semblant et ceux qui ne sont pas contents, je les emmerde, je ne fais plus d’effort. On me prend comme je suis. »
 
   Bon discours. Bien convaincant. Bob était un rebelle. Un rebelle gay, mais un rebelle. Pourquoi ce distinguo ? Parce que le fait qu’il soit gay avait son importance. 
 
   Je ne suis pas homophobe, du tout, et j’ai même milité pour le mariage pour tous. 
 
   Enfin, franchement, pourquoi deux personnes célibataires ne pourraient-elles avoir des droits civiques identiques aux autres, sous prétexte qu’elles ont le même sexe ? Bien évidemment, côté religion, je conçois que ce soit plus discutable.
 
   Mais une union civile reste avant tout une formalité administrative et la loi est la même pour tout le monde (du moins normalement, bien que depuis quelque temps et compte tenu de mes propres expériences, j’aie de sacrés doutes). Et comme le dit Michel Galabru : « Je suis pour le mariage homosexuel, je ne vois pas pourquoi il faudrait épargner quelqu’un parce qu’il est homo. »
 
   Par ailleurs, je sais que ça ne se commande pas, que ce n’est pas une maladie ni une anormalité, je sais que ça représente juste une autre forme d’amour.
 
   Vous pouvez le constater, je n’ai strictement rien contre les gays.
 
   Pour autant, Bob m’avait souvent répété qu’il s’agissait d’un milieu très particulier. Très dur. Où la beauté doit perdurer, où la fidélité est rarissime. Un milieu exigeant qui vous lâchait très vite, dès lors que vous commenciez à faire partie des « vieux beaux ». Et cette notion chez les gays se situe plus près de quarante ans que de cinquante-cinq (valeur refuge chez les hétéros).
 
   De fait, mon pote n’avait plus de relation suivie depuis sa rupture avec son Ex (avec un grand E), avec qui il était resté cinq ans. Cinq ans de galère apparemment, avec un gamin dix ans plus jeune que lui, transformiste à ses heures, obsédé, hyper actif sexuellement, et qui ne se contentait pas exclusivement de son chéri. Au bout d’un certain nombre d’incidents, Bob finit par le mettre dehors, se sentit malheureux un bon moment et demeura, par sécurité, seul.
 
   Je rencontrai d’ailleurs incidemment l’ex de Bob. Je le détestai instantanément. Le pire du pire du pire de ce que je n’aime pas chez les gens. Et encore plus chez les gays.
 
   Je croyais, me direz-vous, que vous n’aviez rien contre les gays ? Rien du tout ! Mais il y a certains gays qui ne me plaisent pas. Comme il y a certains hétéros que je déteste.
 
   Son ex était une sorte de petite chose menue qui marchait en dodelinant du croupion avec, parfois, une façon de parler digne de la Cage aux Folles ; il finissait ses phrases par des « haaannn » (Bob dérapait parfois, mais globalement, il parlait normalement toute l’année), portait des fringues branchées, mais de filles et surtout, il arborait une espèce de regard fuyant sur un visage de fouine. Le genre malsain et vicieux. Super malsain. Super vicieux. Je compris mieux ce jour-là, l’ampleur des coups bas qu’il avait pu infliger à son amoureux.
 
   D’ailleurs, je pense qu’il me détesta tout aussi instantanément (mais, en revanche, il adora tout de suite miss Botox ! C’est un signe ça, non ?).
 
   Il bossait pour EDF, je crois, mais envisageait de se réinstaller à Bruxelles comme coiffeur (son métier d’origine). Il y réussit et force fut de reconnaître qu’il ouvrit un salon de coiffure chez lui, tout petit, mais très bien décoré et vraiment branché.
 
   Et de ce fait, pour illustrer la publicité de son entreprise, qui se voulait autant décalée que dégénérée, devinez qui devint le mannequin de service ? Miss Botox ! 
 
   Miss Botox en marquise dépravée, boudinée dans une robe noire et vautrée dans un canapé avec un faux bouledogue rose en train de se br… la nouille sur sa jambe ! Et toujours avec cette face figée et peu amène.
 
   Classe internationale.
 
   En fait, très honnêtement, elle commençait vraiment à m’énerver celle-là.
 
   Miss Botox par ci, miss Botox par là. Elle lui offrait des petits cadeaux pour lui remonter le moral (Bob est doué, je vous l’affirme), elle l’appelait « Chouchou » et surtout, elle avait, dans sa clientèle pour ses coques d’iPhone, des stars déchues de la téléréalité ! Elle en retirait une fierté sans égal.
 
   Vous imaginez ? Des stars (sur le retour) de la téléréalité. Je ne pouvais pas lutter.
 
    
 
   Moi, dans mon commerce de déco, je traitais avec tout un chacun et Bob, je l’appelais Bob. Pas « Chouchou ».
 
   Quelques semaines passèrent. Bob ne trouvant pas de boulot (et n’en cherchant pas d’ailleurs, ou si peu que pas) se retrouvait encore une fois en période de crise. Il souhaitait changer d’appartement, il en avait marre de celui-là dont il ne supportait plus l’environnement. Il voulait un « petit truc avec un jardinet pour ses bêtes ».
 
   Il lisait donc toute la journée les annonces sur un site WEB très populaire afin de dénicher le logement de ses rêves. Quand il pensait l’avoir trouvé, il envoyait une lettre bien motivée (réécrite par moi), où il assurait au propriétaire, qu’avec ses huit cents euros d’Assedic par mois, il pouvait tout à fait payer les six cent cinquante/sept cents/sept cent cinquante euros de loyer demandés. Il tenait pour preuve son actuel logeur, qui était ravi de la déco et du soin qu’il prenait de son foyer et il promettait que sa mère se porterait caution… Il ne reçut jamais la moindre réponse.
 
   Du coup, il redéprimait et tout le monde se mobilisait pour lui redonner le moral !
 
   Maman notamment. Maman à qui il n’offrit même pas un petit bouquet, le jour de la fête des Mères ! 
 
   Je me fâchais d’ailleurs un peu ce jour-là, lui reprochant le fait. Il me répondit qu’elle savait très bien qu’il n’avait pas un rond et que de toute façon, elle s’en fichait.
 
   Je lui fis donc remarquer que s’il avait trouvé le moyen de se payer trois bottes de roses par semaine pour fleurir son appart sur le compte de sa mère, il pouvait bien lui en acheter une ce jour-là ! 
 
    
 
   Je crois que c’est à cette époque que nos rapports se distendirent. 
 
   D’autant plus que sa nouvelle lubie (en plus du changement d’appartement), consistait à partir en vacances quinze jours dans un gîte « Gay only » où il avait ses habitudes, du temps de ses salaires.
 
   Budget  : sept cents euros.
 
   Ce n’était évidemment pas le moment. Même s’il avait remporté son premier procès contre son ancienne patronne, il n’en avait tiré aucun bénéfice, n’ayant touché que ce qu’il devait à l’avocat plus son manque à gagner. Qui plus est, cet argent ne devait arriver qu’en septembre donc, après les vacances en question.
 
   Je n’osais pas lui suggérer que cela me semblait un peu déplacé… Sa mère, lorsqu’elle comprit l’idée, pour une fois ne répondit pas « d’accord ». Il l’embobina tant et si bien, que non seulement il partit, mais qu’en plus, elle lui nourrit ses animaux et ses plantes tous les jours ! 
 
   Il est doué.
 
   Moi en revanche, je passais de deux coups de fil par jour à un appel et une photo en trois semaines.
 
   J’étais dégoûtée… En même temps, j’étais de nouveau en plein déménagement et forcément très occupée. Je revenais habiter plus près de ma ville d’origine et la maison que nous avions trouvée était vraiment sympa, même si elle n’était dotée que d’un minuscule jardin (au regard de mes hectares antérieurs, ces deux cent cinquante mètres carrés me semblaient ridicules).
 
   Les vacances filèrent et je ne revis mon Bob que trois semaines après son retour. En revanche, lui ne quittait plus miss Botox (je le constatais tous les jours sur Facebook) et l’ex-petit copain réapparut, en même temps, dans le paysage ; mais Bob me précisa tout de suite « en simple copain ». Pas question, d’après lui, de recommencer une relation amoureuse, il avait été trop malheureux et il n’avait plus aucune confiance en lui. Je ne le crus pas une seconde, l’ex se montrant bien trop opportuniste et fan de sexe pour occuper tout son temps avec un pote « juste copain ».
 
   Ils sortaient donc ensemble « en amis », partaient en Belgique, Bob, n’ayant ni permis ni voiture, se laissant conduire par les uns et les autres. Pourtant, il avait commencé à passer son permis, Maman le lui ayant offert à son retour de vacances (huit cents euros en forfait) lorsqu’il lui expliqua avec beaucoup de sérieux et de conviction, qu’il ne trouverait jamais de travail sans auto, mais qu’évidemment, il n’avait pas le premier centime pour s’inscrire.
 
   N’est-il pas toujours aussi doué, ce Bob ?
 
    
 
   Mais il était également peu motivé, il trouvait les questions du code idiotes et comme il conduisait depuis tout jeune (sans permis donc), il prétendait que les instructeurs n’y connaissaient rien. « C’est vrai Ann ! Franchement ils sont nuls hein ! Je sais conduire, je conduis depuis vingt ans et c’est pas eux qui vont me dire comment faire non plus ! » me serinait-il souvent, tout énervé…
 
   Bien sûr que non, voyons ! Des moniteurs d’auto-école ! Bien sûr qu’ils n’y connaissent rien en conduite, tout le monde le sait… Il rigolait quand je lui rétorquais cela, reconnaissait qu’il exagérait, que j’avais raison, mais ne se montrait pas plus assidu pour autant.
 
   Le moniteur, lui, lassé de se prendre des engueulades, demanda à changer d’élève.
 
   Par ailleurs, rageant de ne toujours pas trouver de travail à deux cents mètres de chez lui, payé deux mille euros nets dans un champ de compétences somme toute assez restreint et sans patronne hystérique, Bob réfléchissait en parallèle au projet d’ouvrir une e-boutique de breloques, accessoires et petite déco. J’ai, en ce qui me concerne, depuis cinq ans, un site portail de déco et je l’encourageai vivement dans cette voie, connaissant son goût exquis dans ce domaine.
 
   Évidemment, j’eus droit à « Oui… mais je ne sais pas comment faire… je n’ai pas d’argent pour trouver un nom… faire un logo et acheter les premiers produits… »
 
   Brave fille que cette Ann-là ! Un âne oui ! Je lui trouvai le nom (qui fit un carton) et demandai à une amie commune de lui créer un logo sur une base que j’avais imaginée. Elle le réalisa. Gratuit.
 
   Son ex, redevenu coiffeur en Belgique, lui paya toutes les fournitures de départ. Maman s’occupa du reste.
 
   Bref, du grand Bob.
 
   Cependant, un phénomène curieux se manifesta dès le démarrage de sa e-boutique : il devint soupçonneux à mon égard. Ne risquais-je pas de lui piquer ses idées de produits ?
 
   Consciente de son malaise, je lui offris de référencer des marchandises que j’avais dans la mienne (de marques qu’il ne pouvait payer) afin d’enrichir son site en articles sans devoir les acheter.
 
   Il accepta et je pensai que tout rentrerait dans l’ordre.
 
   Erreur, grosse erreur…
 
    
 
   Il mit bien tous mes produits dans sa boutique, mais ne me proposa nullement de profiter de ses filons pour enrichir la mienne. J’étais, évidemment, un peu déçue. 
 
   Miss Botox, pendant ce temps, continuait discrètement (en bonne sournoise, rompue aux techniques de capture de potes gays), son travail de sape à mon égard. Elle avait de petites remarques du genre « Oh c’est bon Ann, arrête d’être jalouse ! » ou débarquait sans invitation quand il me coiffait (Bob étant mon coiffeur attitré), et arrivait toute pomponnée (comme par hasard un matin à 9 heures !) alors que moi, j’étais en mode « coloration-mèches-brushing », pas maquillée, la tête à l’envers, et que cette connasse me regardait en disant « Ah quand même ! Bob avait raison, y’a du boulot », le tout avec un grand sourire bien con, pour bien montrer qu’elle « plaisantait ». Je l’aurais bien volontiers baffée, elle et ses faux cheveux.
 
   Mais bon, trois heures après, tout rentrait dans l’ordre, j’avais un brushing impeccable sur une couleur subtile et j’étais ravie. Bien évidemment, miss Botox était partie sans pouvoir l’apprécier.
 
   Pour autant, mes relations avec Bob n’étaient plus vraiment fluides et les non-dits s’accumulaient. Je voyais bien que je commençais sérieusement à l’encombrer et qu’il s’amusait beaucoup plus avec ses nouveaux amis qu’avec moi, éternellement emberlificotée dans mes problèmes avec ma future ex-associée. Nos conversations téléphoniques ne duraient plus et d’ailleurs, il finit par ne plus prendre qu’un appel sur quatre, prétextant être surbooké par son activité.
 
   Il vendait « à mort » et devait en permanence s’occuper des « réassorts ».
 
   Sauf que, quand on connaît un peu le e-commerce, la déco et la mode et que l’on retrouve toujours des articles identiques sur un site, ça signifie qu’en fait, ils n’ont pas été écoulés. En même temps, facturer vingt-cinq euros pour ce que tout le monde pouvait trouver à trois euros cinquante partout, ça n’aide pas. Et mon Bob n’avait pas compris que s’il pouvait vendre très cher, en face à face, dans une boutique, grâce à son charme évident et à sa tchatche, la même performance à distance et avec un clavier s’avérait nettement moins simple.
 
   Lol…
 
    
 
   Vers novembre, tout le monde s’affola : les Awards de la téléréalité arrivaient (en janvier) et miss Botox, grâce à sa clientèle « branchée », avait obtenu deux places en plus de la sienne, pour mes deux larrons, Bob et son ex. 
 
   Deux gamins ! On ne les tenait plus. Pourtant, bizarrement, Bob ne regardait jamais les émissions en question. Mais l’idée de rencontrer des vedettes, ayant participé (et perdu) à Secret Story, le mettait en transe.
 
   Maman, bien sûr, s’empressa de lui acheter un superbe costume chez Z… pour le jour J, assorti de sa chemise et de ses accessoires ; et, pour faire bonne mesure, puisque cela se déroulait à Paris, en janvier, elle lui trouva une magnifique doudoune de marque.
 
   « Chouchou » serait fin prêt pour l’événement. Je me demande d’ailleurs, si elle ne crut pas la pauvre, que c’était lui qui devait passer à la télé. J’imagine assez bien qu’il laissa planer le doute, pour arriver à ce qu’elle le rhabille.
 
   Moi, je n’existais plus. Il n’avait pas le temps. Il était occupé. Il n’éprouvait plus l’envie de me réconforter ni de m’écouter. 
 
   Espérant un revirement, je continuai à ne rien montrer et à l’appeler régulièrement toutes les semaines.
 
   Ils partirent donc aux Awards en voiture, tous les trois, veillant à publier sur Facebook toutes les photos de leur voyage de deux heures. Miss Botox et son air figé, monopolisant l’image avec Chouchou. Histoire de bien montrer que c’était elle qui partait avec lui et non moi. Que c’était elle la copine des vedettes et non moi. Que c’était elle, la divinité. Et non moi.
 
   Puis vinrent les photos de la cérémonie. 
 
   Bob avec son ex et un obscur participant, tout le monde en lunettes de soleil à l’intérieur du théâtre super sombre... Puis, avec une bombe, blonde et figée, mais jolie. Puis, avec une autre. Puis avec Julie Pietri. 
 
   Ils avaient, quelque temps avant, annoncé les frères Bogdanov, mais je ne les vis pas. Du coup, je m’autorisai un mot d’humour sur une photo de bellâtre avec qui Bob posait le plus sérieusement du monde (casquette et lunettes de soleil à l’appui, l’air sombre et figé) et je mis ce commentaire « Les frères Bogdanov ont bien changé, dis donc ! » Je sus plus tard qu’il avait cru que je le comparais, lui, aux frères Bogdanov et qu’il n’avait pas du tout apprécié. Il n’avait une fois de plus rien compris.
 
    
 
   J’imagine alors bien que miss Botox dût enfoncer le clou, là encore, car, lorsque sur une photo où l’on voyait la salle en contrebas, je fis un autre commentaire et je demandai s’ils étaient placés au balcon (pour le coup je posais une vraie question !), elle me répondit « carré VIP » sur le ton genre « t’es con… ou quoi ? »
 
   Et moi de rétorquer sournoisement (puisqu’elle m’avait énervée) : « Le carré VIP ne se situe pas en bas au premier rang ? » et elle de me tacler d’un « t’es lourde Ann ! » sachant pertinemment (elle me trouvait grosse !) que ce type d’insulte, sur Facebook, me ferait bondir.
 
   Ce n’est pas moi qui bondis, mais la copine qui avait si gentiment créé gratuitement le logo du site Internet de Bob, et qui la renvoya dans ses 22, elle et ses starlettes sur le retour.
 
   Non, mais.
 
   


 
   
 
  

Et maintenant, tu dégages !
 
    
 
   Sauf qu’en revenant, Bob se montra encore plus froid qu’avant. Il m’avait commandé, avant de partir à Paris, un cadre pour un ami et je devais le lui livrer justement, dès son retour.
 
    
 
   Je lui téléphonai vite fait le lundi après-midi, pour lui demander s’il restait chez lui, afin de le livrer. J’étais à la bourre et je n’avais pas envie de m’étendre, vu le peu de cas qu’il avait fait de moi lors de mon échange mural avec miss Botox.
 
   Je raccrochai et m’apprêtai à charger ma voiture quand il me rappela, fort peu aimable.
 
   « Y’a quelque chose qui ne va pas, Ann ?
 
   — Euhh non, pourquoi ? 
 
   — J’en sais rien, mais j’aime pas cette façon que t’as de me parler, comme si tu me reprochais des choses.
 
   — Non, non, c’est juste que je suis à la bourre et que je parlais en faisant mon emballage en même temps. Bon, on se voit dans une demi-heure chez toi ?
 
   — Non, avant, je veux te dire un truc. Ça fait un moment que j’ai remarqué ton attitude négative et j’aimerais savoir pourquoi.
 
   — Tu ne veux pas qu’on en parle tout à l’heure plutôt ?
 
   — Non, maintenant ! »
 
   Caprice d’homme courageux bien planqué derrière son téléphone. J’avais deviné, rien qu’à son ton, qu’il cherchait l’embrouille.
 
   « En fait, non, rien de spécial, mais comme tu ne t’occupes plus trop de moi et que tu ne m’appelles plus jamais, j’ai pris le rythme…
 
   — Je te signale que je n’y peux rien si je travaille ! – J’ai bien cru que j’allais m’étouffer sur ce coup-là.
 
   — Moi non plus ! Mais tu noteras que moi, j’ai toujours bossé et que cela ne m’a jamais empêchée d’être là ! Et puis c’est quoi le rapport ? Si j’en crois ton Facebook, tu fais quand même un max de choses avec tes “nouveaux amis” !
 
   — T’as pas à être jalouse ! 
 
   — Ben si, un peu quand même hein…
 
   — Ouais ben c’est comme ça, j’y peux rien et avec toi, je te signale qu’on ne faisait jamais rien ! On n’a pas été au resto une seule fois !
 
   — J’étais aussi fauchée que toi, je te rappelle, et je crois avoir fait bien d’autres choses et surtout, Bob, je travaille tout le temps et je ne sais plus où donner de la tête.
 
   — Justement, il fallait que je te dise aussi ça : tu te disperses dans ton boulot, tu fais trop de trucs différents (comprendre : si tu pouvais arrêter ton site, ça m’irait bien !).
 
   — Écoute Bob, je n’ai pas la chance d’avoir ma mère qui paie pour tout, alors t’es gentil, hein, tu gardes tes jugements de valeur pour toi. Moi je suis obligée de beaucoup bosser ! »
 
   C’était sorti tout seul… Il y eut un blanc et juste après, fou de colère, il me hurla :
 
   « Laisse ma mère où elle est ! Elle fait ce qu’elle veut et t’as rien à dire là-dessus ! 
 
   — Et sur ta copine en plastique, je peux dire quelque chose ? Tu sais, celle qu’on n’a jamais vue du temps de tes emmerdes et que tu ne quittes plus. Oubliant ton amie (moi) au passage ? Pareil pour ton ex, hein ! Ils étaient où, tous ces gens, quand tu pleurais comme un con dans ton salon ?
 
   — Je ne veux plus te voir ni te parler ! »
 
   Il hurlait de rage et il me raccrocha au nez. Ce fut tout. Et de fait, je ne le revis plus jamais, il me bloqua sur Facebook, bloqua mon numéro de téléphone, bloqua tous nos amis communs de mon côté et demanda à tous nos amis communs de son côté de me virer ou de me bloquer. Ce qu’ils firent. Tous.
 
   En moins d’une demi-heure, il avait rayé trois ans d’amitié. Plus tard, il s’arrangea également pour acheter les nains « Fucks » authentiques de l’artiste Ottmar Hörl, que je commercialisais en exclusivité (et qu’il rêvait d’avoir) et il en mit partout dans ses posts sur Facebook, Twitter et ses pages, à mon attention, histoire de me faire bien voir qu’il les vendait maintenant, lui aussi, et, qu’au passage, il m’adressait un superbe doigt d’honneur. C’est beau l’amitié non ?
 
   Je ne peux pas dire que j’éprouvai beaucoup de chagrin. Je ressentis surtout de la rage. La rage de m’être fait berner. La rage de m’être encore une fois fait berner. Ensuite, je pensai que la roue tournerait. Un jour. Et que ce jour-là, je me trouverais aux premières loges pour observer la virevolte.
 
   Miss Botox quant à elle, reconvertie en miss Pizza depuis qu’elle avait récemment ouvert une pizzeria avec son homme (miteuse en plus et moche… Je sais. C’est pas gentil.), organisa la promotion sur son mur Facebook, de notre ancien atelier d’encadrement et de ses nouveaux exploitants (qu’elle ne connaissait absolument pas !) et s’autorisa à écrire nommément que mon site de déco copiait celui de Bob. Je possédais évidemment un autre compte Facebook, qui me permettait de voir leurs deux profils et je les surveillais un peu, persuadée qu’on en arriverait à ce genre de fourberies. Je mis le holà par un mail court, formel et expéditif et je passai à autre chose. D’une part parce qu’il n’aurait servi à rien de se lamenter ou d’espérer et d’autre part parce que, mine de rien, ils m’avaient permis d’avancer. 
 
   Mes statuts sur Facebook devinrent plus libres et je recommençai à peindre, à écrire et à photographier…
 
   Facebook redevint mon confident et je comptais sur lui pour ne me donner rien d’autre que ce que je lui demandais : un semblant de vitrine. Une écoute tolérante. Un lien social certes, mais également un lien pervers.
 
   En revanche, ça, je le savais.
 
   Et, pour ceux qui penseraient que Facebook représente le nec plus ultra de la branchitude sociale, j’ai envie de leur dire qu’être connu sur Facebook, c’est exactement comme être riche au Monopoly. 
 
   Virtuel.
 
    
 
   Cependant, attention toutefois, communiquer sur Facebook est très codifié et demande de la pratique... Pour faire passer des messages subliminaux et méchants, raconter des vacheries ou des énormités sexuelles sans que votre « ami » s’en offusque, vous devez enrichir votre texte. Non pas de formules de français rigoureuses et riches en vocabulaires, non, non. Vous disposez pour ce faire, d’un tas de petits symboles et acronymes à mettre à la fin de vos posts. Ensemble ou séparément, mais toujours terriblement efficaces pour vriller le message.
 
   Vous maîtriserez alors l’art de plaisanter sans déconner…
 
   


 
   
 
  

Les smileys et autres « lol »
 
    
 
   À l’origine, tout le monde sait que la ponctuation et l’intonation des mots orientent nos phrases, en leur donnant plus ou moins de sens. 
 
    
 
   Par exemple, imaginez que je vous dise :
 
   « Tu es superbe ! » 
 
   Le doute n’est pas permis, vous êtes superbe.
 
   En revanche si je vous jette :
 
   « Tiens, tu es superbe ! »
 
   Vous pouvez ressentir un doute. Pourquoi cette exclamation soudaine ? Ne seriez-vous pas superbe tous les jours donc ?
 
   Et, si je rajoute :
 
   « Tiens, tu es superbe aujourd’hui ! »
 
   Encore plus réducteur ; à l’étonnement du fait se rajoute la précision du moment...
 
   C’est mort. Vous êtes donc moche tous les autres jours.
 
   La ponctuation constitue, quant à elle, votre arme absolue et il vous faut l’utiliser et surtout, à bon escient.
 
   Par exemple, si j’écris :
 
   « À table on va manger les enfants », cela n’a absolument pas le même sens que 
 
   « À table ! On va manger, les enfants ! » (La ponctuation peut donc aussi sauver des vies, d’où son importance.)
 
   Et sur Facebook, il est tout autant indispensable d’en maîtriser le concept…
 
   Vous pouvez écrire à une copine, au demeurant superbe, qu’elle est canon, ça oui. D’ailleurs, les mots usuels de l’admiration sont « Amazing ! » pour les bilingues ou les frimeurs, « Gorgeous ! » pour les mêmes que précédemment, « Canon ! » pour tous les autres.
 
   Même chose pour « très drôle ». Ça n’existe pas. Ça n’existe plus. Rien ne s’énonce « très drôle » sur Facebook, rien. Tout en revanche, peut s’écrire « lol », « LOL », « PTDRRRRRRR », « mdr », « MDR » et, dans un sursaut de vieux français, cela peut parfois devenir « excellent ».
 
   Entendons-nous bien, nous parlons ici d’expressions courtes et pas de phrases fleuves du genre « Ma chérie, tu es magnifique, la couleur te va si bien, tes cheveux sont brillants et tu as l’air si reposée ! Franchement te voir comme ça me fait chaud au cœur. » Non, ça, c’est autre chose. Ça s’appelle un post. Ou un statut.
 
   Donc, votre copine est canon ! Ça vous énerve, mais bonne joueuse, vous le lui avouez. Mais ça vous énerve… Ajoutez un petit « lol » et le sens en devient tout différent.
 
   « Canon ! Lol »
 
   Votre copine se posera instantanément les questions suivantes : Elle plaisante ? Elle ne plaisante pas ? Ça veut dire quoi ce lol ? J’ai l’air con ou bien ? Ou alors j’ai l’air d’une pu… Qu’est-ce qui ne colle pas dans ma tenue, mon maquillage, mes cheveux ?...
 
   Bref, le compliment est gâché et vous, vous vous sentez un peu moins énervée de la voir si canon, elle.
 
   L’autre fonctionnement du « lol », c’est le feu vert pour la méchanceté. Le désamorçage du coup de gueule. Le satisfecit de la vacherie.
 
   Vous pouvez écrire n’importe quelle saleté à n’importe qui du moment qu’un « lol » vient ponctuer la phrase, aussi pourrie se veut-elle.
 
   À la copine en maillot de bain, qui se pavane sur fond de palmier et de ciel bleu, canon évidemment, et qui vous énerve :
 
   « Canon ! Ça a super bien marché ta liposuccion dis donc ! LOL »
 
   Sauf que vous savez très bien qu’elle en a subi une ou qu’elle a galéré pour perdre sa graisse avant les vacances. Et surtout, vous lui rappelez bien, ainsi qu’à tous ses amis, qu’avant elle était plus grosse. Même s’ils n’imaginent pas une seconde qu’elle s’est vraiment fait faire une liposuccion puisque vous plaisantez d’évidence ! Vous avez mis un LOL ! Un gros. Et en capitales en plus !
 
   Attention, plus votre vacherie se joue mauvaise, plus le LOL se devra de s’écrire avec des majuscules et, le cas échéant, pour en renforcer l’impact, avec moult « L », ajoutés à la fin (valable tout pareil quand vous le rédigez en lettres minuscules d’ailleurs) ; et, si c’est vraiment, mais vraiment méchant, c’est simple : vous rajoutez des tas de points d’exclamation.
 
   « Canon ! T’as fait du Photoshop on voit plus du tout tes vergetures  !!!!! LOLLLLLLLLLLL !!!!!!!!!! »
 
   Stade suivant, car vous êtes l’absolue garce de service et que vous entendez bien vous lâcher, vous disposez d’un nombre incalculable de « smileys », ces petites faces jaunes aux mimiques si expressives, nées de l’assemblage de plusieurs signes de ponctuation et que vous pouvez claquer à la suite de vos points d’exclamation.
 
   Il y en a pour à peu près tous vos états d’âme. Généralement, le plus utilisé, dans ce genre de situation, est celui qui fait un clin d’œil. Clin d’œil censé rendre votre victime complice. Elle n’a pas le choix, avec ce smiley-là, même si ses vergetures lui restent en travers de l’abdomen, il lui ôte tout pouvoir de rébellion. Un petit disque jaune vient de lui pourrir sa journée, sa photo, sa liposuccion et tout le bataclan et vous, vous êtes vengée (de la voir si canon !)
 
   Je sais. C’est pas gentil. (Mais je m’en fous !)
 
    
 
   Et, si vraiment vous savez frapper là où ça fait mal, le smiley à utiliser est celui qui fait un clin d’œil tout en tirant la langue. Il a l’air vaguement bourré et ne peut en aucun cas se montrer porteur d’une mauvaise nouvelle !
 
   Résumons maintenant, hiérarchiquement, votre sésame pour la méchanceté  :
 
   -          lol
 
   -          lollllllll
 
   -          lollllllllll !!!!!!!
 
   -          LOL
 
   -          LOLLLLLL
 
   -          LOLLLLLL !!!!!!
 
   -          LOLLLLLL !!!!! 
 
   Quand je vous dis que Facebook est très codifié…
 
   Alors évidemment, avec le temps, on apprend, le plus souvent à ses dépens d’ailleurs, le fonctionnement exact de tous ces petits symboles et acronymes vengeurs…
 
   À ce sujet, je tiens à préciser, pour le bien-être de tout un chacun, que « PTG » ne signifie pas « Plein Ta Gueule » comme je l’ai longtemps cru. En effet, je trouvais cela parfaitement désagréable, tous ces gens qui m’insultaient alors que j’essayais de leur faire profiter de mes découvertes du jour ; mais cela signifie simplement « Partagé ». Beaucoup plus courtois.
 
   Par conséquent, les acronymes sont à comprendre absolument si l’on souhaite « bien vivre son Facebook » et ne pas risquer de ruiner des réputations ou des amitiés, y compris virtuelles  !
 
   Mettez par exemple un PTDRRRRRRRR en dessous d’une photo d’un pote complètement bourré et vomissant à une soirée, et vous faites passer l’événement pour une blague de potache.
 
   « PTDRRRRRRR, Julius qui vomit ses tripes après un chon !!!!!! »
 
   Sauf que la photo en question fera le tour de la planète, avant même que votre pote ait fini de cuver.
 
   C’était pas méchant enfin ! J’ai mis PTDRRRRRRR.
 
   C’était pas méchant, non. Complètement con, oui, mais pas méchant. Pourquoi complètement con ? Parce que votre patron (votre directeur, votre secrétaire, votre copine, vos parents, etc.) vous aura vu dans cette situation et que votre crédit sérieux vient d’être furieusement entamé, tiens !
 
   Et que ça n’a rien de PTDRRRRRRRRRR.
 
   Ah ces majuscules ! Quelle emphase, quelle visualisation de l’excès… Elles nous ont aussi créé toute une cargaison d’addicts, gros lourdauds de Facebook s’il en est, et qui ne savent rien écrire autrement qu’en hurlant. Oui, quand vous rédigez toute votre phrase en majuscules, cela donne l’impression que vous hurlez. Si. Essayez donc pour voir. Devenez un CAPITALE-HURLEUR…
 
   


 
   
 
  

Le capitale-hurleur
 
    
 
   Vous avez sûrement déjà croisé des posts ainsi rédigés :
 
    
 
   « LE MONDIAL C EST CE SOIR !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! C EST BOOOOOON CAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA !!! » ; « HAPPY NEW YEAAAAAAAAAAAAAAAR ET THE BEST POUR 2014 !!!! » ; « SI QUELQU UN VEUT M ACCOMPAGNER CE SOIR A LA SOIRÉE TEE-SHIRT MOUILLE ENVOYEZ UN MESSAGE PRIVÉ. CA VA ÊTRE CALLLLLIIEENNNNTE !! »
 
    
 
   Vous avez affaire à un « Hurleur » ou « addict des lettres capitales » et son comportement est juste… É P U I S A N T. Parce qu’une fois de temps à autre, une phrase complète en majuscules montre votre enthousiasme, votre colère ou votre bonheur… mais tous les jours, toutes les phrases, cela devient agaçant. Carrément même insupportable.
 
   Parce que sur Facebook, notre addict ne rit pas, il s’esclaffe. Il ne parle pas, il crie. Il n’interagit pas, il HURLE. Son clavier ne connaît que les capitales. Par manque de connaissance informatique (ou par fainéantise, on ne sait pas trop), il continue cependant à écrire en majuscules, sûr et certain que vous allez l’entendre (le voir ?).
 
   Effectivement, il est absolument impossible de le rater : il impose ses hurlements sur tous vos fils d’actualité. L’addict aux majuscules donne l’étrange impression d’être énervé en permanence. Il beugle dans les oreilles de tout le monde et chacun de ses statuts renvoie l’image d’un individu belliqueux, agressif, querelleur et insistant.
 
   Chaque fois qu’il publie quelque chose, ses contacts rêvent tous et sans exception de lui mettre un seul et unique commentaire : « La touche que tu cherches sur ton clavier c’est cap locks. » 
 
   En clair, il s’agit d’un lourdaud stressant, énervant et épuisant visuellement. 
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   En revanche, épuisants tout court, il y a encore quelques facebookiens qui vous pourrissent volontiers la paix visuelle et spirituelle, avec une incitation permanente à la révolte (mais laquelle ?), j’ai nommé : le « militant des causes perdues ».
 
   


 
   
 
  

Le militant des causes perdues
 
    
 
   Ses statuts préférés sont aussi vagues que précis : 
 
   « On (qui ?) vous ment ! », « Ne vous laissez pas avoir, la société ne vous dit pas tout (oui, mais à propos de quoi ?) », « La gauche, la droite : tous pareils ! (mais ils ont pourtant bien des noms différents ?) », « Aux armes (lesquelles ?) Citoyens (lesquels ?) ! »… 
 
    
 
   Bref, autant de phrases « bateau » naviguant sur les eaux troubles de la révolution passive de votre internaute militant. 
 
   Car Facebook représente un merveilleux outil de communication et cela, notre militant l’a bien compris. Il se sent très concerné par toutes les nobles causes, il profite de sa présence sur les réseaux sociaux pour sensibiliser ses contacts et pour partager ses inquiétudes quant à l’avenir de la planète, tous sujets et thèmes confondus. Le partisan suit la politique de très près, il est un grand habitué des débats télévisuels et rêve de rejoindre les « Anonymous », « les insurgés », « Greenpeace » et tous ceux qui, eux, militent vraiment.
 
   Il râle donc de concert sur la société, les politiciens, les chômeurs, les riches, les homos, les hétéros (pour constituer la bonne mesure), les médias ou les racistes. Et, pour donner un impact visuel à ses vitupérations épistolaires, il n’hésite pas à « mouiller le maillot » et à afficher sur son mur, des photos plus abominables les unes que les autres. Il faut ce qu’il faut ! Alors, vous avez droit à la farandole de têtes d’éléphants aux défenses arrachées, tous boyaux dehors, de chiens battus qui saignent ou sont massacrés, de SDF qui crèvent dans le froid, d’enfants africains à deux doigts de mourir de faim, de fumées cancérigènes au Burkina Faso ou de toute autre photo-choc qui peut appuyer son combat. 
 
    
 
   Il est un pur produit de Paris Match et applique à la lettre « le poids des mots, le choc des photos ». Sauf que Paris Match, c’est intéressant et argumenté même si effectivement, les journalistes peuvent se révéler parfois un peu « limites » dans le sensationnel. Et puis surtout, ils n’ont pas que ce thème chez Paris Match ; ils ont les princesses de Monaco, la cour d’Angleterre, les « pipoles » et tout ce qui nous noie le poisson de la misère dans une délicate brume de bling-bling. Notre militant, lui, n’a que du « gore » en magasin. 
 
   Certes, il défend des causes justes. Mais, au vu du nombre d’heures qu’il semble passer sur Facebook, à poster des photos de plaies ouvertes, de disparitions inquiétantes, de chiens miséreux et squelettiques, d’enfants battus, et autres manifestations radicales, on se rend vite compte que son combat se limite à une simple lutte virtuelle. Il n’a, en aucun cas, le temps d’aller prendre lui-même des photos-chocs et ses textes pèsent rarement le bon poids… 
 
   En clair, il se donne bonne conscience tout en se bran… la nouille. 
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   Pour autant, me direz-vous, il essaie de faire quelque chose pour changer le monde. Alors qu’un autre pourrisseur de mur, lui, vit sa vie par procuration à travers la panoplie de jeux proposés par Facebook. Et même une simple vie de fermier, il se l’invente !
 
   Vous avez affaire cette fois au joueur compulsif…
 
   


 
   
 
  

Le joueur compulsif
 
    
 
   « Mathieu vient de construire un poulailler dans Farmville », « Je viens de décrocher un score de 2 étoiles dans Pet Rescue saga. Pourras-tu me battre ? », « Virginie a besoin d’un os pour chien dans Cityville », « Viens me battre à Candy Crush ! », « je t’ai battu à Candy Crush, sauras-tu faire mieux ?????? »
 
    
 
   Le joueur compulsif représente l’une des personnes les plus casse-c… pardon, les plus énervantes de Facebook. Probablement à cause des cent cinquante invitations qu’il envoie par jour à ses contacts, implorant leur aide, les mettant au défi de le battre, communiquant ses résultats à tout va, et vous pourrissant le mur d’actions débiles ou de scores à péter. D’après lui, les cent vingt-trois notifications quotidiennes qu’il impose à ses contacts sont tout à fait justifiées  : il a un champ de carottes à biner de toute urgence !
 
   Ses amis ont parfois l’impression qu’il pourrait payer très cher de sa personne pour recevoir un râteau, un lampadaire ou autre tour de guet pour construire sa ville.
 
   Alors, lorsque – pour la seizième fois de la journée – il renvoie vite fait une petite invitation à la totalité de ses contacts qui n’ont pas eu la bonne idée de bloquer l’application, vous sentez la rage monter, vous vous transformez en capitale-hurleur et il ne vous reste plus qu’une seule envie : lui hurler dans les oreilles avec un gueulophone lui-même relié à un ampli : « TU NOUS FAIS C…. COMPRIS ? »
 
   En clair, c’est un chômeur en puissance qui ne se rend pas compte du temps perdu pour son boulot et qui ne devine pas que son patron va lui envoyer le râteau sus-demandé, mais en R+AR (recommandé avec accusé de réception). 
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   Alors penserez-vous, face à ce déluge d’envahisseurs muraux, pourquoi ne pas se gargariser de photos douces, de chatons joueurs, de flowers[17], de vaguelettes sous le couchant ou encore et encore, de bébés souriants ?
 
   Parce que les bébés, c’est aussi emmerdant que le reste pour tout le monde, hormis leurs parents.
 
   Je ne sais plus qui disait « les enfants c’est comme les pets, on ne supporte que les siens ». Pas super poétique je vous l’accorde, mais super vrai. Si, si. Allez c’est bon hein ! Arrêtez de faire vos chochottes.
 
   Mais surtout, lorsque je vois les photos de bébés assorties de leurs commentaires niaiseux, je me demande, à la lumière de ses statuts, comment une nana cool et branchée au demeurant, peut se transformer en cette personne qui vous produit des comptes rendus journaliers des cacas de sa progéniture, couleur incluse, et qui se réjouit de ses rots et autres vomitos…
 
   Sur Facebook, nous trouvons, pour vous pourrir le mur de trucs qui ne vous intéressent pas, le spécimen le plus prolixe… L’heureux parent !
 
   


 
   
 
  

L’heureux parent
 
    
 
   Une amie accouche, la femme de votre pote ou même votre propre sœur et vous lisez, tous les jours que Dieu fait, des statuts tant insipides que nauséabonds.
 
    
 
   « Ma princesse fait enfin ses nuits. C’est Papa et Maman qui sont contents ! », « Ça y est, mon p’tit lapin en sucre est inscrit à la crèche, ça me fait tout bizarre ! », « Première purée pour ma minette ce midi. Un succès ! », « Ouf, ma toute petite chérie n’a plus la diarrhée, ses selles sont enfin moulées, c’est papa qui est content. »
 
    
 
   Pourquoi, il les bouffe ?
 
   Pourtant, avant la naissance de son enfant, la vie sociale du futur heureux parent semblait normale. Son mur était mis à jour, des photos, des blagues, des copains, des soirées et des statuts en veux-tu, en voilà.
 
   Mais dès la première échographie 3D couleur, un bouleversement s’opère. Le fœtus acquiert une identité intrinsèque et l’heureux parent vit une révolution intérieure : il devient con. Il poste, il commente, il vient soudain pourrir votre fil d’actu avec des infos dont tout le monde se fout :
 
   La-première-dent-de-Sacha ; la-première-fois-que-Sacha-s-est-mis-de-la-purée-partout-sur-le-visage ; la-première-fois-que-Sacha-a-mis-son-orteil-dans-l-eau-de-la-mer-du-Nord.
 
   C’est Sacha par-ci, Sacha par-là, Sacha décliné à toutes les sauces et vu sous tous les angles.
 
   Dès la naissance, l’heureux parent n’apparaît plus jamais sur ses photos de profil : Sacha le remplace. Et en dessous des photos de Sacha-qui-mâchouille-sa-sandale : 598 likes et 236 commentaires du genre :
 
   « Maiiiiiiiiiiiiis qu’il est bôôôôôôôôôôôôôô ! »
 
   « C’est pas possiiiiiiiiiiiiiiiiiible comme il a grandi depuis la semaine dernièèèèèèèèèèèèèèère !!!!! »
 
   « Ooooooooooooh !! Comme il te resseeeeeeeemble !! » 
 
   Et le pire de tous : 
 
   « Crooooooooooooooooooooooooooooo mignooooooooon !!!!!!!!!!!! »
 
   Qui plus est, je ne supporte pas les gens qui écrivent « cro » à la place de « trop », j’ai toujours l’impression d’avoir à faire à des débiles. Trop mignon donc, et ce, même si Sacha ressemble grave à une horrible petite chose toute fripée. Sacha est là et le monde tourne autour de Sacha. Votre copine branchée s’est transformée en une maman tartouille qui confond maintenant ses journées avec celle de son rejeton et qui ne remet absolument pas en cause le fait qu’il soit, pour le moment, le sosie de E.T.
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   En clair, l’heureux parent d’aujourd’hui devient ce que je fus à une époque où Facebook n’existait pas et que je ne pouvais pourrir, moi, que les oreilles de mes voisins de bureau (n’est-ce pas Elise ? Quelle patience tu as eue, mon Dieu, à la naissance de ma fille et je m’en montrerai éternellement reconnaissante) !
 
   Et puis, de toute façon, « Sacha » c’est criminel comme prénom : c’est une marque de chaussures que j’adore ! Et c’est beau. Tandis que le Sacha, là… Bof, bof, bof.
 
   Cela étant, cette admiration béate vaut toujours mieux que les sempiternels posts du parano, qui se croit la cible d’un tas de facebookiens mal intentionnés. J’ai nommé : Max la Menace…
 
   


 
   
 
  

Max la Menace…
 
    
 
   « Parlez, parlez, vipères… La bave du crapaud n’atteint pas la blanche colombe… », « Je ne dis rien pour le moment, mais le jour où je dirai quelque chose, ça va faire mal… », « Que ce soit bien clair : une fois, pas deux !!! », « J’en ai marre qu’on me copie, alors la prochaine fois je me fâche et je passe au procès… »
 
    
 
   Vous le reconnaîtrez facilement, celui-là pourrit toujours quelqu’un, mais bien évidemment, on ne sait jamais qui.
 
   Comme nous sommes face à un beau courageux, il n’ose pas le dire et utilise alors les métaphores mystiques, les points de suspension ou les grandes phrases d’insultes pour diriger son ire (ça signifie colère, mais ça donne au présent livre plus de sérieux du coup, pour d’éventuels vrais éditeurs).
 
   « Si un jour je te croise, tu verras bien ce que tu vas voir. Je ne me laisserai plus faire, c’est bien moi qui te le dis. Alors, entre-le dans ton crâne, ok ! ??? »
 
   Curieusement, chaque jour, il menace et notre justicier par procuration en a toujours après quelqu’un ! À moins évidemment, que ça vise chaque fois la même personne, mais ça paraîtrait quand même curieux cet acharnement stérile limité à une seule cible. À l’écouter, notre pro de la menace (larvée) est la victime de nombreux fâcheux qui lui en veulent, mais qu’il surveille. Et dont il connaît les intentions malveillantes. Et il entend leur faire comprendre qu’étant au courant d’éventuels projets de rétorsion à son égard : il se tient prêt ! Et que, comme il est aussi patient, il promet donc à tous ses ennemis des lendemains qui déchantent…
 
   En clair, il fait la loi virtuellement, s’imagine être courageux alors qu’il est surtout le guerrier de ses rêves. 
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   Autres rêves, autres relou. Si vous avez la malchance de compter dans vos amis, des « fan de », vous êtes assuré de voir cette fois encore, votre mur disparaître sous un monceau d’âneries.
 
   


 
   
 
  

Le fan
 
    
 
   Facebook est aux fans ce que le carnet d’autographes était à nos parents. En beaucoup mieux. Parce que le fan peut accéder à la totalité des pages, des groupes ou des posts de ses héros. 
 
    
 
   Avec un peu de chance, il saura même se faire accepter sur la page ultra « private » de la vedette. Enfin, si elle existe vraiment (non, Superman n’existe pas !) ou s’il n’est pas américain. Oui, les personnalités américaines (ces nouveaux héros) recensent en moyenne un million de groupies et cinq cent mille « likes » par statut, sans même parler des quatre mille cinq cents commentaires (en américain). Du coup notre ami fan, français, est un peu perdu… Évidemment, pas de chance, vous, vous ne vous sentez pas fan du tout. Du même héros du moins.
 
   Et pourtant, à longueur de journée, vous voyez fleurir des posts admiratifs aux légendes aussi intéressantes que variées :
 
   « Machin de “plus belle la vie”, je kiiiiiiiiiiiiiiffffffffffe », « Trop belle ! Machine de “Secret Story” », « Julie Pietri !!!!!!!! Trop sympa », etc.
 
   Malheureusement pour vous, le fan en question est un vrai copain et vous ne pouvez pas y échapper, sauf à bloquer les notifications. Seulement, si vous procédez ainsi, votre ami s’apercevra que vous ne likez plus. Oui, pour être tranquille et faire plaisir à votre pote, vous likiez systématiquement ses posts.
 
   Et, si vous cessez de liker, c’est la discussion « préengueulade » garantie.
 
   Ou alors, vous aurez droit à donner des explications interminables en « MP » (message privé) pour justifier du fait que non, miss Pizza avec Tarpempion, sous vedette de la téléréalité, ce n’est pas que ça ne vous intéresse pas ou que vous êtes jalouse, non, mais bien que vous n’aviez pas vu le post.
 
   En clair, vous mentez sur un point. Vous êtes jalouse (que votre copain préfère miss Pizza). Et, néanmoins, pour faire bonne mesure, vous affirmez la vérité sur un autre, pour équilibrer : vous n’avez pas vu le post (vous ne l’avez effectivement pas vu, puisque vous avez désactivé les notifications !)
 
   Le problème étant que cette excuse à demi valable ne vaudra qu’une seule fois. À peine serez-vous démasqué, que votre ami fan surveillera que vous vous montrerez tout autant attentif aux coiffures des frères Bogdanov qu’aux talons compensés de miss Pizza… 
 
   Quand je vous dis que Facebook c’est compliqué.
 
   Et, encore plus compliqué, ses paramètres de confidentialité.
 
   


 
   
 
  

Les paramètres de confidentialité
 
    
 
   Vous voilà sur Facebook. Mais, vous avez entendu un tas d’horreurs (fakes[18] pour la plupart), où la mainmise sur vos photos perso se disputait la vedette avec la revente d’informations sensibles vous concernant. 
 
    
 
   Donc pour être sûr que personne ne puisse exercer un commerce illicite (si, si, c’est illicite) de vos productions personnelles, vous réglez dès votre inscription, vos paramètres de confidentialité.
 
   Enfin, osons parier que ceux qui ont un minimum de jugeote s’y obligent. Eh bien, oui, sur Facebook, vous y avez vos amis certes, mais vous pouvez aussi y croiser votre famille, vos collègues, vos ex, vos fournisseurs, vos clients, votre femme ou votre mari, vos enfants et même pour les moins chanceux, vos parents.
 
   Or, si vous les adorez, tous ces gens, l’ensemble de ce que vous postez ne les concerne pas forcément (voire ne les regarde pas du tout !).
 
   Donc, pour éviter que des informations sensibles (des « dossiers » comme disent mes enfants) ne passent par tous ces profils amis, mieux vaut bien paramétrer la confidentialité et ensuite, il faudra également penser à éliminer les personnes, elles-mêmes sensibles, de certains de vos posts.
 
   Une fois que votre profil sera rendu inaccessible à tout étranger (régler tous vos paramètres sur « amis seulement » voire pour certain « moi-même seulement ») et que n’importe quel quidam qui vous cherchera, ne verra de votre mur que votre nom et dans le meilleur des cas votre photo de couverture ou de profil, vous pourrez vous sentir un minimum tranquillisé.
 
   Bien sûr, pour corser un peu l’affaire, et bien que ce soit interdit par Marco le Suprême, vous pouvez, en plus, changer votre nom, vous attribuer un surnom ou, comme je l’ai fait moi-même, mettre une traduction étrangère approximative de votre véritable patronyme. Ainsi, si le grand Mark vous chope, vous pourrez lui raconter que vous avez cru bien faire en traduisant votre nom en américain (approximatif). 
 
   Bon, du coup, ceux qui ne vous connaissent pas et qui vous recherchent avec votre nom d’origine, forcément, eux, ne vous trouvent pas. Mais votre intimité est protégée. Il faut savoir ce que l’on veut, en même temps.
 
   Ensuite, vous et vos deux mille sept cents amis, vous communiquez. Mais comme nous l’avons dit plus haut, dans tout ce petit monde, il y a des gens qui ne doivent, absolument pas, lire certaines de vos productions.
 
    
 
   Genre :
 
   « Putain quelle bonne soirée hier ! On s’est mis une mine et on a fait des chons jusqu’à pas d’heure et je sais même pas avec qui ni comment je suis rentré tellement j’étais bourré » (pas moi hein ! C’est un exemple).
 
   Donc là, il vaut mieux éliminer : 
 
   • Vos parents qui ignorent que vous buvez et fumez du chon en soirée, même quand vous conduisez.
 
   • Votre femme, si elle est partie en vacances à ce moment-là, et qui voudra sûrement savoir avec qui, précisément, vous êtes rentré ce soir-là.
 
   • Vos enfants, s’ils ont l’âge de comprendre que vous avez picolé et fumé malgré toutes les leçons que vous leur avez infligées et qui pensent que vous vous montrez fidèle à maman (ou à papa, ça marche dans les deux sens hein !) pendant ses congés.
 
   • Votre patron, vos clients, vos fournisseurs et vos collègues, pour toutes les mêmes bonnes raisons que précédemment.
 
   • Vous-même, si vous avez honte (non, mais ça, je crois que ce n’est pas possible… on ne peut pas s’auto éliminer de ce que l’on poste et d’ailleurs, ça ne servirait à rien, vu qu’on l’a écrit).
 
   • Les gendarmes, qui zonent sur Facebook, planqués dans vos amis comme les impôts, la DGSE et les voleurs.
 
    
 
   Ah les voleurs… Comme ils se sentent heureux, maintenant, grâce à Facebook… Imaginez, avant c’était certainement tout un micmac pour savoir qui s’absentait, quand, pendant combien de temps et où. Il leur fallait enquêter, payer des informateurs, trouver des « infiltrés » et aller à la pêche aux infos. Bref, ils devaient « mouiller le maillot », s’ils voulaient connaître quelles étaient les bonnes cases (vides de gens, mais pleines de bonnes choses à voler), à visiter pendant les vacances !
 
   Aujourd’hui, plus la peine ! La victime donne elle-même toutes les indications idoines à son futur cambrioleur. Ses dates et son lieu de vacances et, comme toute l’année elle a produit de nombreuses photos de sa vie (sans régler ses paramètres de sécurité non plus sur ses albums), elle a aussi mis en ligne la liste de courses pour le filou !
 
   Alors, un bon conseil, évitez les :
 
    
    	            « SUUUUPEEEEERRRRR ! Vacances dans 8 jours en Martinique !!!!!!!!!! On va ramener du Rhum arrangé !!!!!!!! » (Et t’auras toute la place pour le ranger et le faire vieillir à ton retour…)
 
    	            « Vacances demain ! 1 mois de calme et de soleil en Camargue !!!! » (Et en 2 jours, au retour, tu ruineras tout le bénéfice de tes vacances…)
 
    	            « Qui nous rejoint à la Baule au mois de juillet ? » (Et les amis de s’inviter donnant par la même occasion, la liste des maisons complémentaires à vider…)
 
   
 
    
 
   Bref, sur Facebook, épanchez-vous, mais gérez vos paramètres ou alors, évitez les infos sensibles… Comme, par exemple, que dans votre liste d’amis, on y retrouve vos ex ! 
 
   Et que, même si vous nagez toujours dans le bonheur, vous êtes tout de même vachement curieuse de savoir s’ils ont vieilli aussi bien que vous.
 
   


 
   
 
  

Les ex
 
    
 
   Forcément, vous êtes une fille ! Et donc, naturellement, vous avez une nature curieuse. Et donc, obligatoirement, à un moment ou à un autre, vous allez à la pêche aux « ex », bien planquée derrière votre pseudo… celui en américain « approx ».
 
   Inutile de vous dire que vous remontez loin dans le palmarès, personne n’y échappe, même pas celui du club Mickey de vos sept ans… Ah ! Jean Bruno… vous étiez folle de lui… il était beaucoup plus vieux que vous… il avait quoi, dix ans ? Et ses cheveux méchés et blondis par le soleil… ni plus ni moins qu’un dieu vivant ! Alors, comment a-t-il pu devenir ce vieux chauve bedonnant ? C’est quoi ce délire ?
 
    
 
   Suivant ! Pas trouvé…
 
   Suivant ! Pas trouvé…
 
   Suivant ! Pas trouvé…
 
   Suivant ! Pas trouvé…
 
   Suivant ! Pas trouvé…
 
   Quoi ? Tout le monde ne s’inscrirait donc pas sur Facebook ?
 
   Suivant ! De pire en pire…
 
   Suivant ! Ah tout de même !
 
    
 
   Votre premier grand amour… L’homme avec qui vous avez failli vous marier. Le premier avec qui vous êtes partie en vacances, celui avec qui vous avez formé des projets. Celui dont vous étiez sûre à dix-huit ans, qu’il vous aimerait pour la vie (et vice versa). Bref, votre Ex avec un grand « E ».
 
   Pareil ! Sa raide et longue chevelure blondie par le soleil a disparu ! Plus de cheveux ! Nada… Pas trop grossi néanmoins et pété de tunes visiblement. Bien sûr, vous ne résistez pas à la tentation de le contacter, après avoir pris soin cependant de bien vérifier que toutes les photos de vous-même vous montrent majoritairement à votre avantage et vous vous êtes acceptés mutuellement en « amis ».
 
   Comment dire… non rien.
 
   Trois discussions plus tard et vous vous rendez compte qu’à part le fait d’étaler son blé et les images de son bonheur quotidien dans sa magnifique villa du Sud de la France, votre ancien fiancé ne parle de rien d’autre que de lui-même.
 
   Et, s’il aborde une question vous concernant, c’est pour se foutre de votre gueule et vous rappeler un épisode hilarant de vos débuts amoureux ! Il a juste oublié que ce qui vous faisait rire bêtement, il y a trente ans, ne vous incite même plus à sourire aujourd’hui ! Visiblement, ils sont restés bloqués aux années 80, lui et son répertoire de vannes.
 
    
 
   Suivant ! Pas trouvé… 
 
   Ah bah si… c’est mon mari ! OUF ! D’ailleurs, lui non plus n’aime pas mon ex. Mais lui ça date du tout début ! Or, il devrait se montrer un peu charitable, car je profite de ce chapitre pour rappeler à mon époux (depuis trente-deux ans) qu’il m’a arrachée à mon premier fiancé sans trop lui demander son avis. En même temps, je pense qu’il en a eu marre de me partager avec lui. 
 
   Oui, j’ai un peu fricoté en tandem dans ma jeunesse. Oui. Et alors ? De toute façon, comme cette fois-ci, je me garderai bien de parler de mon second livre en famille (on a sa fierté tout de même), je peux lâcher des « dossiers », personne ne les lira et quant à ma progéniture, je l’ai déjà mise au courant (Maman quelle tombeuse et papa quel winner !). Lou m’ayant d’ailleurs demandé récemment alors que toute fière, je lui précisais que j’avais eu un sacré palmarès amoureux étant jeune, si « à l’époque » j’étais belle…
 
   Ah mes enfants… Heureusement que je les ai pour me prouver tous les jours que je n’ai quand même pas tout raté. Et ils m’aident aussi quotidiennement à m’améliorer, notamment dans mon rapport à l’école. J’ai détesté l’école à partir du collège. Détesté… Et, de fait, je n’ai jamais été très présente dans la vie scolaire de mes gamins (à la différence de mon homme qui les a suivis de près), et même les fêtes d’écoles me soûlaient grave. Du coup, j’ai décidé de faire quelques efforts pour la petite dernière et je me suis spontanément proposée pour accompagner une sortie de classe…
 
   


 
   
 
  

La sortie de classe
 
    
 
   Alors je vous explique... 
 
   Bien décidée à devenir une mère modèle et accessoirement, à rompre la spirale infernale de ma malchance habituelle, je demandai au directeur de l’école avec qui je m’entends bien (genre il est ouvert et on peut parler de tout), s’il était possible d’accompagner ma fille de dix ans à une sortie de classe. 
 
    
 
   Ayant toujours beaucoup travaillé, je ne me suis jamais rendue nulle part avec aucun de mes enfants. Comme je préfère et de loin ma petite dernière (je déconne ! Rhoooooh c’est bon hein !), je décide de tenter le coup. Le dirlo est sympa et m’assure qu’il transmettra ma demande à la maîtresse de ma fille (encore faut-il qu’elle y consente, elle). Elle le fit.
 
   Ma fille revient enfin un soir de l’école, surexcitée, et me lance « Maman !!!!! Maman !!!!! (c’est moi), tu dois venir vendredi prochain à notre sortie de classe !!!!! Tu seras dans le bus avec la mamie d’Elsa et au retour tu seras avec moi !!!! »
 
   Génial ! Je connais la mamie en question ; elle a quasiment mon âge et elle est super sympa. Ma fille et sa petite-fille se retrouvent dans la même classe depuis la première section de maternelle.
 
   Je suis aussi excitée que ma gamine (les sorties d’école ça veut toujours dire qu’on fera des trucs cool) et je lui demande donc où nous partons.
 
   « Au mont des Flandres, mais avant, on visite le “village flamand”, puis on mange sous l’antenne et après on fait une randonnée. »
 
   Devinez quoi... c’est là que j’habite ! Et la randonnée, c’est celle de tous les dimanches !
 
   Total, je me lève à 6 h 30 pour me préparer et arriver au car à l’école, à 8 h. Je roule donc vers l’établissement où je prends un bus qui à 8 h 30 prend le chemin inverse et nous dépose une demi-heure plus tard à cinquante mètres de ma maison. Je visite mon village, je fais du tir à l’arc et de la bourle (sorte de jeu de boules flamand), puis je monte à l’antenne pour me coltiner, sous la pluie, la balade que je fais le dimanche quand le soleil brille. 17 h 45, le bus nous reprend à cinquante mètres de la maison et nous dépose une demi-heure après à l’école où je récupère ma voiture pour retourner chez moi, où j’arrive trente minutes plus tard.
 
   C’est pas une chance de gueux ça ? Heureusement, j’ai passé de très bons moments avec les gamins, la maîtresse et la mamie, mortes de rire toutes les deux de mon infortune.
 
   Je vais aller me coucher, je crois, c’est plus sûr…
 
    
 
   Franchement quand je vous explique que je n’ai pas de veine, vous avouerez que je n’exagère pas. 
 
   Si ! J’ai de la chance dans un domaine pour lequel pas mal de vous m’envieront : je ne tombe quasiment jamais malade (je touche du bois) et de toute façon, je ne me soigne pas. J’oblige mon corps à se soigner par lui-même et à résister. Pourquoi ? Parce que je viens d’une famille de médecin où il est de bon ton de ne pas se plaindre, face aux horreurs qu’ils voient tous les jours. Les maladies des autres sont toujours plus graves que les vôtres, puisqu’ils ont dû se rendre chez le docteur ! Eux.
 
   


 
   
 
  

Fille de docteur, sœur de dentiste
 
    
 
   C’est ça le problème quand vous êtes fille, petite-fille, arrière-petite-fille et sœur de médecin : vous ne vivez pas la maladie comme tout le monde. En fait, vous n’attrapez jamais de maladie. Du moins pour les médecins de votre famille.
 
    
 
   Donc, au bout de quelques alertes soignées par votre père à coup de vagues « c’est rien, ça va passer ! », votre mère, prudente, prend un médecin de famille.
 
   Et, comme il s’agit de l’ami de la famille ou une super connaissance de votre papa médecin, forcément il ne vous fait pas toujours payer.
 
   Là, je parie que vous pensez très fort « veinarde ! » Pas du tout, c’est très pernicieux comme système de santé.
 
   Vous représentez ce qu’on appelle un « acte gratuit ». Rien de méchant rassurez-vous, c’est juste que pour la bonne forme et la sécu, le médecin doit indiquer cette mention sur votre ordonnance, entendant par là qu’il n’a pas perçu d’honoraires pour diagnostiquer votre maladie et établir si nécessaire, votre ordonnance de médocs. 
 
   Eux, en revanche, ne sont jamais gratuits. Donc, m’interrogerez-vous, pourquoi ce bémol ?
 
   Tout simplement parce qu’une consultation médicale est remboursée intégralement pour peu que vous ayez une bonne mutuelle (ce qui est mon cas), mais que pour remercier le médecin traitant, de cet « acte gratuit », vous lui offrez un petit cadeau. Chocolat, bonne bouteille, fleurs… Un remerciement certes fort poli, mais qui, lui, n’est absolument pas remboursé par la sécu, et pas davantage par votre mutuelle. Total, consulter le médecin vous coûte beaucoup plus cher quand vous « êtes de la partie » ou si vous êtes de la famille de la partie en question.
 
   J’ai résolu le problème en expliquant à mes copains médecins que je préférais régler et être remboursée (bon sang, je paie assez cher de cotisations !) que de leur acheter un cadeau qui lui, ne le sera pas (remboursé).
 
   Généralement, ils le comprennent assez bien et tout le monde est content (encore que je me demande si de temps à autre une petite attention ne serait pas mieux appréciée qu’un bon remboursement de sécu.)
 
   Même procédé pour toutes les professions connexes à la médecine, comme le dentiste. Je déteste les dentistes.
 
   Pas de chance, mon frère est dentiste !
 
   Dites-moi, avez-vous la moindre idée de ce qu’est un dentiste ? Il s’agit d’un tortionnaire officiel, équipé de tout un tas de petits outils très rapides et très perforants qui peuvent vous provoquer des douleurs insupportables, des grincements atroces, des vibrations terrifiantes ; surtout quand le dentiste de votre enfance dévitalisait votre dent sans anesthésie (trop cher pour juste une dent, selon lui) et qu’il vous traumatisait à tout jamais… 
 
   Et maintenant, le dentiste, c’est votre frère.
 
    
 
   Alors, me direz-vous, tout va bien ! 
 
   Rien du tout ! Rien ne va bien, car en plus d’être dentiste, votre petit frère a aussi une excellente mémoire… Et, il se rappelle parfaitement de tout ce que vous lui faisiez subir étant enfant, notamment quand vos parents partaient au restaurant et que pour l’envoyer se coucher, vous le remontiez par les cheveux, du rez-de-chaussée au second étage !
 
   Il s’en souvient nickel.
 
   Ou encore, lorsque vous écriviez au feutre blanc « Hi Han » au-dessus du cheval de la « Rédemption de Saint-Hubert », le grand tableau du salon, et que, pétrie d’innocence, vous l’accusiez, lui, votre petit frère. Votre père, forcément un peu fâché de cette intervention fort peu artistique, le punissait grave.
 
   Je sais. C’est pas gentil. 
 
    
 
   Donc, chez le dentiste votre frère, vous vous y rendez avec des roues de plomb (il exerce à cinquante bornes en plus !), vous y arrivez un peu en retard (le plomb), vous rejoignez son cabinet, vous vous asseyez dans son grand fauteuil de dentiste, vous essayez de vous détendre et inévitablement, vous entendez la phrase « Et maintenant on va payer pour l’année 1972 ! » (ou 1973, ou 1974, selon son humeur), assortie d’un sifflement de roulette tant rageur que vengeur. Bien sûr, il ne vous fait pas mal. Mais c’est le principe. Mon petit frère, en dentiste, me terrifie.
 
   Enfin, avec lui, c’est encore moins compliqué pour les remboursements de sécu (il nous soigne lui aussi en « acte gratuit »). Ou pour les remboursements du RSI en ce qui me concerne.
 
   Ah non, erreur, je cotise au RSI[19], mais il ne me rembourse absolument rien. C’est toujours la sécu qui paie.
 
    
 
   Le RSI, la plus grande énigme de tous les temps… Tout le monde en parle, les médias le soulignent régulièrement avec force articles d’investigations à l’appui et ça continue comme si de rien n’était.
 
   Toutes les personnes qui, comme moi, sont inscrites en qualité d’indépendants, cotisent au RSI (et les professions libérales, elles, s’affilient à la CIPAV[20]). Et aujourd’hui, il faut être averti que la CIPAV et le RSI ont fusionné, mais n’ont pas accordé leurs logiciels. Donc, c’est encore pire qu’avant en fait.
 
   Inutile de les appeler pour les interroger sur votre situation, malgré leurs courriers où ils nous assurent être à notre écoute (téléphonique), ils ne répondent pas. Ce serait trop simple.
 
   Et, si par malheur, ils réagissent, ne vous réjouissez pas trop vite, ils ne savent pas. Ce serait trop simple.
 
   Donc, vous leur écrivez (mail ou lettre) et bien sûr, ils ne vous répondent pas ! Ce serait trop simple.
 
   Mais, comme vous persévérez et qu’ils continuent d’exiger des sommes astronomiques et non justifiées, vous leur demandez des explications en recommandé avec accusé de réception. Ils s’en tapent ! Mais alors, complètement. Et, bien évidemment, ils ne vous répondent pas. Ce serait trop simple.
 
   Donc, vous décidez de faire le mort sur ces cotisations indûment réclamées. De toute façon, c’est assurément n’importe quoi !
 
   Erreur, grosse erreur…
 
   Ne croyez pas que parce qu’ils ne vous adressent aucune missive, ils vous oublient.
 
   Ils se bougent soudain direct chez le juge, pour obtenir une ordonnance d’injonction de payer ! Laquelle vous sera signifiée par huissier (avec sa garniture de frais), et deviendra donc effective, si vous ne contestez pas ladite injonction.
 
   Dernier recours : le TA (tribunal administratif). Vous en avez assez et vous décidez d’intenter un procès contre le RSI. Vous pouvez vous défendre seule (et croyez-moi, tout le monde vient seul), mais vous devez accepter l’idée et comprendre, sans vous énerver, qu’à la réception de votre convocation pour audience délivrée par le TA, vous passez de « plaignant » à « défendeur ».
 
   Ça veut dire quoi ? Tout simplement que c’est bien vous qui avez déposé une plainte (plaignant) et que le RSI doit se défendre (défendeur), mais que, subtilité de la procédure, le TA transforme l’affaire et l’inverse. C’est automatique et c’est en fait le RSI qui est contre vous !
 
   Ce n’est pas très grave, vous devez juste en accepter l’idée (qui se révèle super agaçante en fait.)
 
   Et ensuite, il faut y aller franco avec tous vos papiers et expliquer au juge que, deux ans sans revenus, ne peuvent en aucun cas provoquer des cotisations annuelles de trois cent vingt-huit mille euros (vous avez bien lu  !) Et cela, même si le RSI vous a affirmé, la seule fois où vous leur avez parlé au téléphone, que c’était simplement une estimation forfaitaire…
 
   Mais alors, les cent trente mille euros (vous avez bien lu), réclamés par la CIPAV, ça correspond à quoi ? Une erreur de votre abruti de premier comptable qui a déclaré votre situation aux deux organismes et dont aucun ne veut lâcher l’affaire. Le tout, alors que vous ne percevez plus de salaire depuis 2 ans !
 
   Elle est pas belle la vie d’entrepreneur ?
 
   Si vous avez un peu de temps à perdre, allez au TA un jour d’audience… Le nombre d’affaires impliquant le RSI est ahurissant, les histoires les plus abracadabrantes les unes que les autres, les gens se sentent hors d’eux, de désespoir, de fatigue, les juges essaient d’exercer leur boulot en écoutant chacun et l’avocat du RSI, lui, déroule ses dossiers sans aucun état d’âme. C’est également le tribunal des audiences de l’Urssaf et de tous les organismes d’état… Édifiant. Le quotidien des entrepreneurs est un enfer considéré sous cet angle.
 
   D’ailleurs, je pense que le succès d’un réseau social comme Facebook tient beaucoup au fait qu’il nous permet une évasion virtuelle de notre quotidien. Qui que nous soyons, nous vivons sur Facebook ce que nous voulons que les autres voient que nous vivons (belle phrase non ?).
 
   Nous nous créons une identité idéale en quelque sorte. Nos photos sont choisies, nos posts et nos partages aussi, nos amis également. Tout est sous contrôle. Virtuellement. Et, pour peu que vous possédiez un sens du marketing inné, vous gagnez des adeptes et créez de véritables synergies. Les gens vous suivent. Les gens vous aiment. Virtuellement.
 
   Ce qui attire d’ailleurs des facebookiens moins chanceux, qui veulent profiter de cette belle énergie que vous dispensez.
 
   Ce sont les coucous.
 
   


 
   
 
  

Le coucou
 
    
 
   Le coucou, comme son nom l’indique, c’est l’ami qui vient « nicher » chez vous. C’est-à-dire qu’il compose sa liste de contacts avec les vôtres.
 
   Souvent, parce qu’il n’a pas assez d’amis lui-même et qu’il souhaite profiter des vôtres sans se fatiguer pour se constituer un listing perso, ou parce qu’il se rend compte que sur votre mur, on se marre beaucoup plus que sur le sien (où ses vingt-cinq amis, triés sur le volet de ses connaissances, ne le font plus rire du tout, vu qu’il les connaît depuis toujours… Voir tome 1.)
 
   Or, il s’est rendu compte que, chez vous, ça déconnait grave. Ça buzzait sévère…
 
   Et, comme il a tellement blindé son profil que plus personne ne saurait le joindre, il gravite entre vos posts et vos commentaires pour se coller telle une moule à son rocher, sur l’un de vos commentateurs. Généralement, un qui se montre drôle et sympa, avec qui vous échangez régulièrement, avec qui vous avez sympathisé au fil des rencontres d’amis d’amis d’amis.
 
   Alors, me direz-vous, vous aussi étiez un coucou ! Que nenni. Après avoir envoyé ou accepté près de deux mille sept cents demandes d’amis tous azimuts et sans réfléchir, vous avez un mur riche en relations (inconnues pour la plupart, n’en déplaise à monsieur Mark) et sur lequel vous voyez passer un flot régulier de posts, de réponses, de coms[21]. Certains vous interpellent, alors vous répondez, on vous rétorque, vous contre-attaquez et au bout de deux ou trois discussions, vous vous adressez une invitation d’ajout mutuelle. 
 
   Le coucou lui, à la base, ne gravite qu’autour de ses propres amis (dont vous faites partie) et puis, s’accroche soudainement à l’un de vos contacts. Mais, il voit également que cet ami a lui-même des amis (qui sont aussi les vôtres depuis le temps !) et commence à envoyer des demandes d’ajout à tous vos amis connexes.
 
   Et alors, c’est le but non ?
 
   Non. Parce qu’immanquablement, tout au plaisir de la découverte de ce nouveau cercle, il colonise toutes vos conversations, s’approprie vos amis comme étant les siens depuis des siècles, répond partout et à tout le monde, s’immisce dans absolument tous vos fils et ne comprends pas que certaines fois, vous aimeriez qu’il vous lâche la grappe (et celle de vos amis) et qu’il vous laisse discuter en paix, sans que vous ayez besoin qu’il vous donne son avis. 
 
   Impossible, le coucou est là, et, heureux d’avoir dégoté des interlocuteurs sans se fatiguer et surtout sans risque (ceux que vous avez pris, vous, en acceptant de parfaits inconnus en amis !), il envahit votre univers au point que, parfois, l’un de vos propres contacts vous vire au détour d’une discussion houleuse, en vous traitant de tous les noms, adoptant votre consensuel coucou avec qui il échange flatteries et compliments.
 
   Oui, il faut savoir que le coucou est aussi un charmeur et s’il pressent que dans votre liste se cachent des admirateurs potentiels, des amants virtuels ou des flatteurs invétérés, vous, la grande gueule, vous devenez donc un peu gênante et ils préfèrent rester entre eux pour se congratuler de concert.
 
   À ce moment-là, vous mesurez tout le pouvoir virtuel (et nuisible) de Facebook. De vrais amis, en chair et en os, vous lâchent (et vous virent même !), pour des amis en écran et leds… Je l’ai vécu. Ils fusionnent avec leur ordinateur et oublient jusqu’à la notion de réalité au profit de la virtualité.
 
   Nous perdons des êtres humains tous les jours…
 
    
 
   Alors, vous laissez tomber, vous aussi, pour reprendre le cours de votre fil d’actu et n’intervenez plus que de temps à autre, n’ayant ni l’envie ni le temps de vous épancher en billevesées en tous genres.
 
   Vous ne vous sentez pas inquiète, vous savez que vous trouverez, vous, ceux avec qui vous construirez des échanges gratifiants et amusants… et qui plairont à votre prochain coucou !
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   Et puis, si ça devenait vraiment nécessaire, vous piocheriez dans vos huit mille cinq cents commentaires administrés sur votre blog politico-local, pour communiquer avec autrui.
 
   Oui, non contente de travailler beaucoup, vous aimez écrire et votre style direct convient à merveille à la rédaction d’un blog économico-politique.
 
   Mais attention, locale, la politique, celle de votre ville. Et, même si de temps à autre, vous publiez des articles nationaux ou plus généraux, c’est immanquablement parce que vos trublions, élus de la commune, n’en loupent jamais une !
 
   


 
   
 
  

La politique
 
    
 
    
 
   À la base, vous êtes de droite. Culture familiale, milieu aisé et vous avez toujours entendu que « les socialos richissimes qui votent à gauche », ces « gauchos », ces « jalousoffs », faisaient bien marrer votre entourage. 
 
    
 
   Genre Fabius. Qui est de gauche et richissime. Je ne trahis rien, il a été obligé de dévoiler son capital lors de son entrée au gouvernement Hollande. Il est notre plus riche ministre de gauche.
 
   Quel rapport, pensez-vous ? Justement, le temps et la maturité aidant, vous avez compris que faire partie de la gauche (mais pas communiste hein ! eux constituent de vrais convaincus et ne sont généralement pas très riches), c’était avoir une vision « sociale » de l’économie et qu’il fallait aider les moins favorisés et leur faciliter financièrement la vie grâce à un tas de prestations, d’aides et de services gratuits (entre autres). Cependant, ça ne voulait pas signifier que ces mêmes socialistes donnaient leurs propres deniers aux pauvres, non, non (et surtout pas les élus d’ailleurs), mais bien qu’il fallait aider les moins favorisés… avec l’argent des autres ! Des classes moyennes principalement. Le vôtre donc.
 
   J’ai par conséquent un peu de mal à comprendre le système…
 
   En face, nous avons la droite qui nous dit que le travail figure la base de l’économie des entreprises et que les dividendes doivent profiter principalement aux actionnaires, les capitalistes. Mais que, si l’économie est bonne, globalement, c’est tout le pays qui va bien et cela, même si des tas de gens crèvent de faim (ils n’ont qu’à travailler !). Force est de reconnaître que les gens de droite peuvent se révéler très cons eux aussi.
 
   Alors, la gauche nous assène que les salauds ci-dessus (si, si, n’ayons pas peur des mots, les capitalistes, pour elle, constituent des salauds) devraient utiliser leur argent pour aider les couches sociales les moins favorisées, mais curieusement, sans toucher au leur, d’argent (faut pas exagérer non plus !). Parce que beaucoup de socialistes, et notamment d’élus, sont très riches. Ont des biens. Que je serais d’ailleurs personnellement assez tentée d’assimiler à du « capital » quoi qu’ils en disent (de bons gros immeubles à Paris, c’est du capital immobilier non ?) et que, bizarrement, ces généreux donateurs des richesses d’autrui n’envisagent pas une seconde de donner aux pauvres !
 
   On se demande du coup, où se situent vraiment les salauds…
 
    
 
   En parallèle de tout cela, il reste nos anciens communistes, en déroute il faut bien l’avouer, depuis que Georges Marchais ne les coache plus, et réunis frileusement sous la bannière « Front de Gauche ». Ah ! ces gens-là, comme je les admire. Savez-vous qu’ils laissent toujours un pourcentage de leur salaire au parti ? Que leur député reverse la totalité de son indemnité au parti qui l’indemnise au plus juste pour sa prestation de député ? Voilà de vrais convaincus, de vrais militants, mais malheureusement, si peu nombreux. Les jeunes peinent à y trouver leur compte. Franchement, une nana comme Arlette Laguiller, ça n’existe plus. Elle nous galvanisait les foules cette femme-là ! 
 
   Aujourd’hui, pour se motiver à devenir de gauche, il faut naviguer entre la figure benoîte du facteur Besancenot aussi charismatique et convaincant qu’un grille-pain et la tête de chanteur yéyé sur le retour de Bernard Thibaud ; avec l’air d’avoir deux de tension tous les deux !
 
   Bref. Les gens de gauche, les vrais, ne sont pas aidés.
 
    
 
   Et puis, il y a le Front National… L’ancien parti d’extrême droite qui, à l’heure actuelle selon Marine Le Pen, ne l’est plus (d’extrême droite) et se serait juste transformé en un parti « pluri tendances » réunies sous la même bannière patriote ! 
 
   Ça m’énerve d’ailleurs un peu, cette histoire de « patriote ».
 
   Être patriote aujourd’hui est devenu synonyme de Front National et cela me dérange infiniment. 
 
   Être patriote, c’est aimer son pays et le cas échéant, le défendre, même au péril de sa vie, que l’on soit de gauche, de droite ou du centre. En aucun cas, cela ne signifie militer pour mettre les étrangers dehors et rester « franco-français entre nous ». Être patriote, c’est un état d’âme et non un parti politique.
 
   Que ça lui plaise ou pas à Marine. Quant à son père, ses récentes sorties sur les « fournées » d’artistes à préparer, forment bien la preuve que le parti que cet homme a créé, sur des bases proches de celles du nazisme, est une incitation à la haine raciale. Et notamment à la haine des juifs. Pour ne citer qu’eux.
 
   Bref. Je ne les aime pas du tout.
 
   Leur discours est pavé de pensées propagandistes toutes faites et ne cherchez pas de programme pour mettre en application ces fameuses idées : il n’y en a pas ! C’te blague…. Mais ça leur semble suffisant de crier « La France aux Français » pour obtenir des électeurs (et beaucoup de surcroît).
 
   C’est dire si la France va mal…
 
    
 
   Tout cela pour expliquer, qu’au fil des années, j’ai trouvé (hors FN) de bonnes idées partout et que je me sens finalement bien incapable de me caler dans une formation quelconque.
 
   Puis, comme je me suis fait des amis parmi les élus de notre ville, je me suis intéressée à la politique locale, aux antipodes de la politique nationale et des grandes idéologies partisanes, surtout dans une cité de moins de dix mille âmes.
 
   Quand on est huit mille dans une même localité, on n’est ni de gauche ni de droite : on se bouffe le nez toutes tendances confondues.
 
   Ma ville est une de ces communes, administrées pendant des années (une vingtaine dans ce cas précis) par un élu de droite, notable, avocat, et qui était aussi versé en économie administrative que moi en cuisine thaï. En revanche, c’était la grande époque des fonctionnements népotiques, des passe-droits, des copinages en tous genres et surtout, une division entre les partisans du maire et les « autres ». Limite Don Camillo et Pepone, mais en beaucoup moins sympathiques. D’ailleurs, on n’a pas réalisé de film sur eux.
 
   Les élus de l’opposition se trouvaient quant à eux, représentés par un autre notable, médecin et de gauche, homme au demeurant très agréable et plein d’idées pour notre commune (oui, je sais, encore un qui gagne de l’argent, mais qui distribue surtout celui des autres…).
 
   Après quelques années de travail dans l’opposition, à démontrer aux habitants que leur maire de droite n’était pas celui qu’il leur fallait, s’ils voulaient une ville en « développement », ces derniers conquirent la mairie en 2002.
 
   Celle-ci passa ainsi à gauche. 
 
   Je n’ai pas suivi l’épisode, mais entre 2002 et 2008 (année électorale suivante), je rencontrai une élue qui devint une amie, puis une seconde qui est aujourd’hui mon ennemie (ma propriétaire, qui usa et abusa de son poste dans l’affaire qui nous opposa), et enfin, je fis la connaissance du maire lui-même et évidemment, par extension, de tous les autres élus.
 
   Il faut savoir aussi que ma ville est réputée dans tout le canton pour être très « particulière ». Comprendre que rien ne s’y déroule normalement, que les guéguerres personnelles ou municipales y sont exacerbées, que les élections constituent d’inépuisables sources de coups bas et de vraies offensives de délations (tracts anonymes en tous genres) ; bref, ma commune a une sale mentalité.
 
   Et cela, visiblement, depuis la nuit des temps et qui dépasse largement les frontières des alentours. La honte.
 
   Support de cette mentalité pourrie, une (grosse) poignée d’habitants « de souche » ; traduire : des personnes nées sur place et qui en retirent, outre une gloriole stupide, un sens complètement disproportionné de leur importance. Ils s’imaginent tirer des ficelles, être un réseau, menacent volontiers de démolir l’un ou l’autre pendant les périodes électorales et… ils le font !
 
   Gare à celui qui ne leur plaît pas ! Moi par exemple.
 
   Sauf que moi, je m’en fous et de plus, je ne me présente pas.
 
   Évidemment, mon élue de propriétaire est une habitante de souche, autant confite d’importance que de bêtise. Et croyez-moi, ça conserve.
 
   Mon Dieu, quelle horreur : je viens de me rendre compte que ma petite dernière, est elle aussi, une habitante de « souche »… 
 
    
 
   Mais revenons en 2008, année électorale, où il s’avère que le maire socialiste qui avait conquis la mairie six ans auparavant, avait, en cours de mandat, déçu deux de ses adjoints. Ces derniers démissionnèrent donc de leur poste et redevinrent de simples conseillers municipaux. Dans l’opposition cette fois ! 
 
   Du coup, celle-ci était maintenant composée des anciens de la droite dégagés précédemment, et des deux nouveaux de la gauche ; tout ce petit monde, tout en se détestant cordialement, votait cependant systématiquement et de concert « contre » toutes les délibérations présentées par la majorité.
 
   C’est con comme tout, un fonctionnement d’opposition dans une ville comme la nôtre.
 
   Attention, ils ne réfléchissent pas une seconde au bien-fondé de ces délibérations et ils les rejettent, quoi qui soit proposé.
 
   C’est ça qui est intéressant en fait lorsque vous commencez à vous intéresser au fonctionnement politique, fût-il aussi modeste et basique que chez vous. Vous vous apercevez au bout de quelques conseils municipaux que, quelles que soient les idées émises, bonnes ou mauvaises, l’opposition vote systématiquement contre ce que la majorité propose ! L’intérêt des administrés ? Ils s’en foutent. Ils font de l’opposition systématique. Ce sont des re-bel-les.
 
   Quel cinéma mon Dieu ! 
 
    
 
   Et de fait, pendant la période préélectorale, se dégagèrent trois grandes listes, non quatre, pardon cinq. Oui, j’ai oublié de vous préciser que notre toute petite ville est aussi la championne du monde du nombre de listes ; chaque tête de liste ou ancienne tête de liste est persuadée qu’elle peut se présenter, qu’elle a son public et surtout, elle ne supporte pas de laisser la place. 
 
   Imaginez quand même que cette année, nous étions la seule ville de France de moins de trente mille habitants, à présenter cinq listes au premier tour et… cinq listes au second ! Personne n’ayant réussi à se mettre d’accord et à se défausser au profit d’un autre candidat. Bonjour le niveau…
 
   Il y en a même un qui s’est inscrit la deuxième fois pour emmerder les deux listes qui risquaient de gagner et dont l’une était cependant du même bord que lui ! 
 
   Ainsi en fut-il en 2008, où se présentaient principalement, l’ancien maire de droite, la députée locale de droite, le maire sortant PS, et coup d’éclat, une liste conduite par l’un des adjoints qui avait lâché le maire en cours de mandat (homme de gauche lui aussi). 
 
   Et cet adjoint, un peu au courant des outils nécessaires à sa communication électorale, avait créé un blog. Son blog. Ordurier, méchant, insultant où il n’hésitait pas à affubler l’équipe en place de sobriquets pires que grossiers.
 
   Les nouveaux médias débutaient et je les découvris au rythme de ses sordides publications, un peu stupéfaite que l’on puisse écrire toutes ces horreurs, impunément, à la face du monde…
 
   Un jour, arriva cependant la phrase de trop.
 
   Prenant comme référence l’équipe des adjoints en place, le candidat se crut autorisé à établir un parallèle entre les élus de la majorité et les « 7 nains ». 
 
   « Monsieur X, dit grincheux, Monsieur Y dit Dormeur, Monsieur Z dit Simplet, sans parler de Madame W dite Blanche Neige et qui s’est fait engrosser par le nain Paresseux ».
 
   Blanche Neige en l’occurrence, c’était mon amie. Et même si cela avait été celle de Walt Disney, on ne touche pas à Blanche Neige. Mon amie, enceinte depuis peu, et dont la vie privée ne regardait personne et encore moins la population, y compris en période électorale.
 
   Mon sang ne fit qu’un tour et en moins de cinq minutes, je créai mon propre blog politique sous un pseudo (Claire Haynette, lol), où j’entendis diffuser une information radicalement différente de l’autre, tout en informant le plus correctement possible les électeurs. Évidemment, si c’est politique, c’est engagé et ma tendance à moi, fille de droite, se voulait néanmoins de soutenir l’équipe de gauche en place. Cornélien.
 
   En même temps, à ce niveau, il n’y a plus de gauche ou de droite, il y a juste des individus qui travaillent pour le bien du plus grand nombre (du moins en théorie). Et, ces gens-là, fussent-ils de gauche, s’acquittaient d’un travail remarquable.
 
   Le blog fit l’effet d’un coup de tonnerre ! Qui pouvait bien se cacher derrière ce pseudo et parler aussi franchement ?
 
   Cela créa une sacrée panique.
 
   Je ne donnai mon identité qu’à trois personnes : le maire, mon amie, et mon mari. Une autre devina que c’était moi, mais garda le secret.
 
   Mon amie, elle, suite aux insultes du blog, porta plainte auprès du procureur de la République pour insulte et diffamation par voie de média. Elle attend toujours qu’il s’intéresse à son cas. Classé sans suite. 
 
   Je vous ai déjà dit que c’était bien comme métier, procureur ? Vous classez tout un tas d’affaires sans suite. Des choses graves pourtant parfois. J’ai moi-même déposé plainte contre ma propriétaire pour « mise en danger de la personne d’autrui », lorsque le mur de ma cuisine s’est effondré : classée sans suite ! Nous n’avons même pas reçu la moindre réponse de principe du genre « Bonjour, je suis le procureur qui classe sans suite, j’ai lu vite fait votre plainte où vous m’informez qu’un mur intérieur s’est effondré dans votre cuisine ; ça ne m’a pas l’air très grave malgré les conclusions des pompiers vous interdisant tout accès à cette partie du bâtiment et vous privant, de fait, de vos toilettes, de votre salle de bain, de la laverie et de la cuisine. Par ailleurs, votre propriétaire étant une élue, vous comprendrez que je ne donne pas suite. » Signé le Procureur qui classe sans suite. 
 
   Rien. Pas un mot, pas une lettre, pas un mail. Rien.
 
   Idem d’ailleurs lorsque nous avons déposé plainte contre le fou furieux qui était venu terroriser ma fille à domicile : classée sans suite ! Et là, pareil, pas l’ombre d’un courrier malgré trois plaintes enregistrées sur une seule et même personne. Rien. 
 
   Le procureur qui classe sans suite avait, cette fois encore, jugé que ça ne valait pas le coup. Pour une gamine de neuf ans, allons ! 
 
    
 
   Curieusement cependant, lorsqu’au détour d’un de mes commentaires sur le blog (où j’y développais régulièrement les arcanes de mon affaire avec ma proprio), fatiguée et désespérée, je traitai ma propriétaire de « propriétaire escroc », compte tenu de la situation cauchemardesque dans laquelle nous nous trouvions, cette dernière déposa plainte et je me retrouvai direct en correctionnelle. Oui, oui… en correctionnelle ! En comparution immédiate qui plus est.
 
   Le procureur qui classe sans suite avait sûrement estimé que moi en revanche, j’exagérais. Heureusement, peu coutumière de « débordements » sur le blog, et au vu de l’explication circonstanciée que fournit mon avocat pénaliste au tribunal, le procureur de l’audience se montra sympa et ne requit qu’un avertissement et cinq cents euros d’amende, et encore, seulement si le juge les jugeait nécessaires. Je fus « relaxée ». Sans pénalité financière. Et j’appris ce jour-là, que le mot « escroc » correspond à un délit précis et qu’on ne peut en accuser publiquement une personne qui n’aurait pas été condamnée sur cette faute-là. 
 
   Bref, je promis à la magistrate de me montrer attentive, mais je lui dis également que, si c’était à refaire, je veillerais au vocabulaire à employer… mais que je redirais cependant exactement la même chose.
 
   Mon défenseur leva les yeux au ciel avec un demi-sourire, la juge me regarda bizarrement, le procureur sourit franchement et, quant à moi, je préférais risquer une peine plus lourde du moment que je restais droite dans mes bottes. 
 
   Parfois, moi aussi, je peux être très con. Si, si.
 
    
 
   Il n’empêche, j’avais remporté la victoire et ma radinissime de propriétaire se retrouva à devoir payer un avocat et divers frais de procédure pour peau de balle et variétés !
 
   J’adore cette expression… L’autre tournure que j’aime aussi infiniment et qui convient très bien à cette anecdote c’est « dans le cul la balayette   ! » Pas über classe, certes, mais tellement imagée. J’adore. 
 
   Et pour une fois que j’avais gagné, je n’allais pas faire la fine bouche. 
 
   Je savourai ma victoire égoïstement et n’en parlai même pas sur le blog, qui était devenu, au fil du temps, le support de la vie de notre ville côté « libre expression ».
 
   Adulé par les uns, vilipendé par les autres, mon blog ne laissait personne indifférent. J’y étais régulièrement insultée, salie ou démolie, par de courageux commentateurs planqués derrière leurs pseudos, mais je m’en fichais, car c’était cela aussi le jeu. J’y étais par ailleurs également encouragée par les autres et en tout état de cause, quoi qu’on me reproche, je savais me défendre… et j’adorais renvoyer les commentateurs désagréables, dans leurs 22 mètres.
 
   Un exemple ? Un exemple :
 
   La ville organise tous les ans, à Pâques, une chasse aux œufs dans les magnifiques jardins du château. La municipalité vient donc de rebasculer à droite et l’équipe est installée depuis peu ; je dois vous informer aussi que j’ai ardemment milité contre elle, pendant toute la campagne. Par ailleurs, nos nouveaux élus pataugent à mort et ont repris cette chasse aux œufs un peu n’importe comment. 
 
   Le principe en est cependant simple : des animateurs de centres aérés cachent des balles de ping-pong dans le parc du château et les enfants doivent les chercher et les trouver. Elles seront ensuite échangées contre des sachets de friandises pascales. Le conseil municipal participe à cette grande réunion familiale et distribue des sacs d’œufs aux gamins qui leur ramènent les balles. Attention, c’est un paquet par enfant quel que soit le nombre de balles qu’il rapporte. Oui, il faut savoir que chez nous on ne peut plus, désormais, cacher de petites gourmandises en chocolat, car les parents bousculaient les gosses pour en prendre plusieurs pour eux-mêmes (véridique !). Du coup, on distribue des balles de ping-pong blanches à tout le monde et inutile d’en ramener plusieurs, il n’y aura toujours qu’un seul sachet par enfant. 
 
   Il y a de surcroît, quelques balles de couleur, bien dissimulées, qui donnent droit à un paquet plus gros à leur heureux dénicheur.
 
   Bien évidemment, la règle officieuse veut que les membres du conseil ne tiennent pas compte des ramassages de leur progéniture et ne leur donnent des chocolats qu’à la condition qu’il en reste encore après la distribution générale. Être enfant d’élu peut se révéler parfois assez injuste... Seulement voilà, chez nous, rien n’est pareil et nos récents élus de droite (non partageurs), tous fiers de leurs nouvelles missions (organisateurs officiels de chasse aux œufs, dites donc !), ignorèrent cette règle de base et l’une des leurs distribua à sa propre fille, l’un des gros paquets !
 
   Inutile de vous préciser que sur le blog, cela provoqua un tollé. Et, comme cette élue fait partie de ces gens qui gèrent la ville en fonction de leurs besoins personnels, je me permis moi aussi une remarque pour lui indiquer qu’en tant qu’élue, elle se devait traditionnellement de rester en retrait, et éviter qui plus est, les gros cadeaux pour ses enfants. Par malchance, je commis une faute d’orthographe sur son imprononçable nom flamand.
 
   Voici ce qu’elle m’écrivit (style et fautes respectés) :
 
    
 
   « Bonjour
 
   Je pense que la règle de la chasse aux œufs est idem pour tous les enfants de la ville. Je suis désolé si ma fille a trouvé une balle spéciale.
 
   Par contre quand vous vous permettez de critiquer apprenez à écrire les noms de famille correctement et merci d apporter les preuves que vous annoncez
 
   Je vous souhaite de bonnes fêtes car je pense que c est la votre !!!! » Mme  Machin
 
    
 
   Je lui adressai alors cette réponse :
 
    
 
   « Mais chère Madame, 
 
   Je suis ravie que votre fille ait trouvé une balle spéciale ! Personnellement, je m’en moque royalement. En revanche, bienvenue dans l’univers de mon amie W, qui pendant des années, a subi ce genre d’attaques débiles à propos de sa fille... Vous voyez ce que je veux dire ? Vous faisiez régulièrement partie de ces gens qui lui faisaient des remarques du même tonneau, il me semble… D’ailleurs, je n’ai jamais entendu parler de vous autrement qu’à ce sujet : vos remarques déplaisantes sur tout un chacun.
 
   Pour terminer sur votre dernière remarque où vous me demandez d’apporter les preuves... Je vous signale que vous confirmez vous-même le fait en début de ce commentaire ! Vous le faites exprès ou quoi ?
 
   Alors, entre cloches.... on se comprend toutes les deux ! Joyeuses Pâques à vous également. » Ann London Fish
 
    
 
   Rien de bien méchant certes, mais animé et distrayant et en attendant, je lui avais cloué le bec à cette punaise !
 
   Cette même punaise qui, en conseil municipal, expliquait qu’il était normal d’augmenter de cent quinze pour cent la cantine, pour les familles les plus démunies (soit au premier niveau du quotient familial) ! 
 
   D’un air important (et idiot), elle se lança dans une explication fumeuse où elle tenta de démontrer qu’avec toutes leurs aides, « ces gens-là » (comprendre « les pauvres ») avaient sûrement « plus qu’elle » à la fin du mois, et que, pour une fois, ce ne serait pas les mêmes qui paieraient ! 
 
   Effectivement, notre nouveau maire avait décidé, avec ses adjoints fraîchement débarqués, que les plus gros participants à l’effort financier pour « sauver la ville » seraient les familles les plus défavorisées. Du jamais vu ! 
 
   Enfin, sauf dans la ville du Pontet, où le récent édile FN a également acté que la cantine gratuite pour les familles les plus défavorisées, c’était fini aussi.
 
   Quel patriote hein !
 
   Parfois j’ai honte. 
 
   Pendant toute sa campagne électorale, notre nouveau maire avait promis monts et merveilles pour conquérir la mairie, mais s’empressa, à peine élu et en moins de temps qu’il ne faut pour l’écrire, de faire exactement le contraire. Et, face à son argument majeur, qui voulait ne pas alourdir encore la fiscalité des habitants, il gonfla les impôts locaux de dix pour cent dès le premier mois ; Puis, a contrario de son deuxième argument de campagne, il emprunta et endetta la ville ; et, comme cela ne s’avéra pas assez, il décida d’augmenter tous les services à la population, pour moins de prestations effectives ! Pendant la campagne, je l’avais surnommé monsieur Parfait, maintenant, je le nomme Super Menteur…
 
   Néanmoins ce menteur invétéré fut élu largement, les habitants ayant choisi de croire à ses belles promesses. Ils déchantèrent dès le premier conseil municipal et sa garniture de pression fiscale, et après le second avec sa farandole de surprises et supplément de prix ! Bien fait pour leur g…
 
   Je sais. C’est pas gentil.
 
    
 
   En attendant, on en a pris pour six ans. Et, quand on voit qu’il ne sait pas lire un bilan, confond les dates, bafouille, ment encore et encore et lorsqu’il se retrouve acculé, qu’il ne répond pas, on se dit que la ville est plutôt mal barrée.
 
   


 
   
 
  

Épilogue
 
    
 
    
 
   Avertissement :
 
   À toutes celles et tous ceux qui veulent m’envoyer des demandes d’amis...
 
   Merci de faire une autre tête sur vos photos, c’est déprimant. Apprenez à recadrer votre miniature (on ne voit que votre front ou votre cou), à sourire, à vous laver les dents (et à vous démaquiller aussi), à mettre votre photo et pas celle de votre lardon (ça ne m’intéresse pas), pas plus que celle de votre conjoint (j’aime pas les jaloux), montrez du pep, du gloss[22], du frétillant et du bonheur dans vos regards, de la gaieté dans vos sourires !
 
   Ou encore, merci d’ajouter au minimum une photo (sinon je crois que vous appartenez à la DGSE. Qui, de toute façon, a envie d’être ami avec une silhouette bleue sur un fond bleu ?) ; sinon et surtout, merci de vérifier que vous éprouvez vraiment le désir d’être mon ami(e)... Étant donné que je ne fais pas trop de cadeaux (je me montrerais, paraît-il, assez moqueuse et caustique, mais rien n’est pour l’instant prouvé), vous pourriez avoir à pâtir de cette amitié soudaine. 
 
   Bye bye les candidats ! 
 
    
 
   Je sais ! C’est pas gentil…
 
   


 
   
 
  

Remerciements…
 
    
 
   J’ai beau chercher, je ne vois personne… Je plaisante bon sang !
 
   À mon mari.
 
   Lui seul croit en moi et me soutient dans mes moments de doute, lorsque je pleure, m’énerve ou râle, c’est-à-dire à peu près tous les jours.
 
    
 
   À mes enfants aussi, mes moteurs, lesquels deviendront je l’espère, mes héros du tome 3 (quand la quinqua les mariera ou qu’ils feront de moi une grand-mère). Je déconne ! Ils n’ont pas intérêt (à ce que je devienne grand-mère). Je ne suis pas prête. Je serai d’évidence une très piteuse mère-grand. Je les boufferai, déguisée en grand-mère en fait. Comme dans l’histoire des deux cinglés du conte pour enfants, là… les frères Grimm ! Ils ont écrit de quoi traumatiser des générations de bambins, ces deux-là.
 
    
 
   À mes quelques rares et vrais amis qui sont toujours présents dans les mauvaises passes et qui se reconnaîtront facilement, vu qu’ils sont très peu nombreux.
 
    
 
   À Magalie, qui m’a donné cette année une filleule magnifique. La gestation de ce tome s’étant faite en parallèle de celle d’Ema la coquillette. Je jure que le passage sur les « heureux parents » a été écrit bien avant sa naissance et de toutes façons, elle seule a le droit de s’ébahir quotidiennement sur sa merveille de petite fille…
 
    
 
   À Elise, encore une fois, qui m’assure une image pro et soignée et dont les couvertures sont aussi vendeuses que fidèles en terme de silhouette (si, si… hein ! je me reconnais tout de même !)
 
    
 
   À celle qui bénévolement, a relu et corrigé patiemment cet ouvrage et qui me garantit, elle, un professionnalisme impeccable en matière de « respect du lecteur ». Machine n’ayant qu’à bien se tenir…
 
    
 
   À tous ceux qui ont acheté le tome 1 et qui m’ont donné l’envie de continuer et d’écrire le tome 2.
 
    
 
   Et merci aussi (et surtout en ce qui concerne ce livre), à tous les enfoirés qui m’ont offert ces belles leçons de vie ! C’est sûrement à « vous » que je dois le plus.
 
   


 
   
 
  

Toc, toc, toc…
 
    
 
   « Bonjour Madame. Bienvenue au nouvel atelier d’encadrement.
 
   — Bonjour…
 
   — Je peux vous renseigner ?
 
   — C’est bien beau votre magasin et vous avez un beau carrelage.
 
   — Merci ! C’est très gentil… 
 
   — Il est vraiment bien votre carrelage dites donc… C’était qui ici avant ?
 
   — Euhhh… je crois que c’étaient les bureaux d’une société de bâtiment.
 
   — Ah oui ! C’est bien refait… J’ai connu cet endroit à l’époque où c’était un café… Ça a bien changé… Le carrelage est superbe !
 
   — Hmmmmmm…
 
   — Et vous faites quoi exactement ? »
 
   Ben je vends du carrelage connasse ! Non ça, je ne l’ai pas dit. 
 
   « Nous faisons de l’encadrement.
 
   — Ah… En tous les cas, votre carrelage est très beau ! Au revoir Madame. »
 
    
 
   Je peux vous assurer que c’est la stricte vérité et l’un de mes amis, venu visiter nos nouveaux locaux, était aussi stupéfait que moi. Je crois qu’il en rit encore…
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